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Histoire de la Semaine.

Aux orages de la irihune, aux inflexililcs harangues de la

politique qu'un de ses adversaires a qualifiée d'irréconcilia-

ble ; au coup de la majorité, à sa sentence contre la minorité
ennemie ou aveugle , ont succédé une inquiétude générale,
une agitation sourde, mais profonde. Ce paragraphe, dont le

vote était demandé connue un aptmi, comme une force, est

devenu la cause d'une situation dont tous les bons citoyens
se préoccupent avec la plus vive anxiété.

La Chambre, après ces vingt et une séances si remplies, si

passionnées, a commencé la semaine nouvelle par quelques
détails qui d'abord rappelaient la lutte à peine terminée

;

elle a eu à tirer au sort la grande députalion chargée de pré-
senter au roi l'adresse votée samedi dernier. Le petit nom-
bre de membres de l'opposition que le sort a désignés ont
décliné l'honneur d'aller porter aux Tuileries l 'arrêt prononcé
contre eux par leurs collègues. La Chambre a aussi lixé son
ordre du jour. Après le projet de loi portant règlement défi-

nitif du budget de 1845, qui a été mis le premier en déli-
bération, viendra le projet de loi sur l'instruction primaire

;

puis une proposition concernant les servitudes militaires;

le projet de loi sur l'instruction secondaire ; le projet sur le

chapitre de Saint-Denis et le projet de loi sur les douanes.
La discussion de la loi sur le travail des enfants a commencé

à la chambre des pairs. M. le ministre du commerce a cher-
ché à faire valoir les motifs qui se sont opposés à l'applica-
tion des dispositions de la loi de 1841, qui est demeurée
inexéculée. Des difficultés ont pu se rencontrer sans doute,
mais sept années se sont déjà écoulées depuis l'adoption du
principe salutaire qui interdit de livrer des enfants à une
odieuse exploitation. L'inaction du gouvernement, l'absence
des règlements d'administration publique, aussi bien de ceux
qui, aux termes de l'article 7, pouvaient étendre les pres-
criptions admises, que de ceux qui, aux termes de l'article 8,
devaient en garantir l'application, sont des laits graves, li

faut espérer que les Chambres, instruites par cette expé-
rience, prendront les mesures nécessaires pour que leurs
vœux soient mieux remplis à l'avenir.

M. DiiL Carretto a Marseille. — Le ministre napoli-
tain dont on connaît l'aventureuse odyssée, est débarqué à
Marseille sur le Nettunu. Le Sémaphore du 11 annonce en
ces termes son débarquement au lazaret de ce port :

«La présence de l'ex-ministre marquis del Carretto à Mar-
seille a excité une fermentation assez vive parmi les Italiens
qui se trouvent dans notre ville. Le Nettuno est ancré près
du fort Saint-Jean, si bien que, des hauteurs voisines, des
groupes nombreux de Siciliens et de Napolitains ont pu im-
proviser une manifestation contre le seul passager de ce va-
peur. Toutefois, bien que les esprits fussent exallés, car
parmi ceux qui faisaient partie.des rassemblements plusieurs
avaient été proscrits par l'ordre de l'ex-iuinislre, il ne s'est

Le marquis del Carretio.

rien passé de répréhcnsible dans cette démonstration que nous
ayons à regretter pour la dignité des libéraux des Deux-
Siciles et de l'Italie.

«Il a suffi de l'intervention amicale de quelques person-
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nés influentes parmi
ces étrangers pour
calmer une efferves-

cence momentanée
et pour engager les

groupes à se dissi-

per. Toutefois l'au-

torité a cru devoir

prendre des mesures
de prudence, ne fut-

ce que pour rendre à

l'avenir sans objet les

rassemblements qui
se formaient dans la

journée autour de
l'intendance sani-
taire et sur la passe-

relle du fort Saint-

Jean , et l'encom-
brement des bateaux
chargés de curieux
autour du I\'ctlu-

no.

«En premier lieu,

l'intendance sanitai-

re a fait placer au-
près de ce bâtiment
deux embarcations
portant pavillon jau-
ne et montées par
des gardes de la

sanlé, pour écarter

le public. Le pavil-

lon jaune, signe de la

quarantaine, a été é-

galement arboré sur
le Nettuno. Puis deux
commissaires de po-
lice, revêtus de leur

écharpe et aeeom-
jiagnés de plusieurs

agents, se sont ap-
prochés, dans deux
bateaux, du bateau à

vapeur napolitain, et,

après avoir parle-
menté assez long-
temps avec M. del

Carretto, ont lini par
le décider à aban-
donner le navire pour
se rendre au lazaret,

où il ne devait plus

avoir ni danger à
courir ni désagré-
ment à essuyer.

« M. del Carretto

est descendu dans
une embarcation du
Nettitno, montée par
six rameurs, et a-
lors, protégé par les

deux bateaux sur les-

quels se trouvait la

police et que pré-
cédait celui de l'intendance sanitaire, il a été transporte au
lazaret, où il trouvera sans doute un repos dont il doit avoir
grand besoin après toutes lis vicissitudes qu'il a traversées
depuis son départ de Naples. »
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Angleterre. — La chambre des communes a-, dans sa

séance du 11, ordonné, comme set règlements l'autorisent à
le taire, l'arrestation, par le sergent d'armes, de deux de ses
membres qui refusaient de l'aire partie d'une commission.
Des efforts avaient été faits pendant la vacance pari >n-

taire pour soulever une agitation contre le bill qui abolit les
incapacités des juifs. Des pétitions étaient venues entre les
deux lectures, et l'on en avait remarqué deux émanées de
l'Université de Cambridge, une en faveur de la mesure, une
autre pour la combattre. Dans la nuit du vendredi au samedi
de la semaine dernière, après un discours chaleureux de
M. Peel, la Chambre a été aux voix sur la deuxième lecture
du bill des juifs. La première majorité avait été de soixante-
sept voix. La Chambre était cette fois plus nombreuse; elle
comptait quarante-deux membres de plus. La majorité a été
de soixante-treize (deux cent soixante-dix-sept contre deux
cent quatre). Un pense que cet échec nolable du parti de
l'intolérance religieuse imposera à la chambre des lords, et
que l'Angleterre enlrera enlin dans la voie de l'égalité.
Espagne. — Le général Espartero a prolongé son séjour à

Madrid plus longtemps que ne l'eût désiré le ministère. Le 2
il devait assister à la représentation du théâtre du Cirque, et
l'autorité, redoutant une ovation, prit des mesures pour s'y
opposer. Le général résolut alors de ne pas se rendre au Cir-
que, et il envoya auprès du général Narvaez un de ses aides
de camp pour lui faire part de sa résolution, voulant, disait-
il, ôter tout prétexte à toute démonstration. Le général Nar-
vaez (it répondre, ace qu'il paraît, avec une indifférence
I

.que le général Espartero était libre d'aller ou d pas
allerau théâtre, circonstance tout à fait indifférente pour le gou-
vernement, qui, quoi qu'il arrivât, saurait maintenir l'ordre.

L'ex-régent est enlin parti le 7 pour sa ville natale, ac-
compagne de MM. Gurrea et Murrieta. Les journaux progres-
sistes disent qu'il va vivre quelque temps éloignédcs affaires
publiques. Il a quitté Madrid sans avoir consenti à faire
visite à Marie-Christine.

Le ministère a présenté le 8 aux cortès un projet de loi sur
la liberté de la presse.

Deux-Siciles. —Le roi deNaples a publié une amnistie qui
ne s applique qu'aux actes postérieurs à 1850. Ainsi le brave
général Pepe et tous les réfugiés de 1821 demeurent exilés.
Espérons que Ferdinand 11 sera amené par calcul à accor-

der une amnistie pleine, entière, sans exception.
Le comité général de Païenne s'est constitué en gouver-

nement provisoire pour toute la Sicile. Le président est l'a-
miral Ituggcro Seltimo. — Le 5 février, après un combat
acharné, le colonel Gross, qui commandait le fort de Cas-
tellemare, a consenti à remettre ce fort au peuple de Pa-
ïenne, et s'est embarqué avec la garnison pour Naples. A
partir de ce jour, aucune troupe napolitaine ne se trouve plus
dans la capitale de la Sicile.

Eta.ts-Pomtihcaox. — Les événements de Naples ont
causé le plus vif enthousiasme à Bologne, à Rome, dans tous
les Etats romains. A Rome, où ils ont été connus le 31, ilsont
causé une joie extraordinaire. Réjouissances, hymnes d'allé-
gresse ont éclaté avec une merveilleuse spontanéité; La mu-
nicipalité a pensé que le gouvernement devait s'associer à la
joie causée par les événements de Naples, et une proclama-
tion qui reporte à Pie IX la gloire d'avoir rendu l'Italie à | a
liberté, a invité le peuple à l'eter par une illumination géné-
rale la pacification du royaume de Naples. Cette invitation a
été acceptée avec enthousiasme.
Lord Minto est parti à la hâte le 3 de Rome pour Naples.
Toscane. — Un courrier arrivé à Turin le 6 y a apporté

la nouvelle qu'à Florence une grande démonstration avait
été faite en faveur du régime représentatif. Aucun désordre
ne s'en est suivi. Le grand-duc a paru au balcon de son pa-
lais, et a solennellement déclaré sa résolution de gouverner
désormais d'après une constitution. La population a témoi-
gné une entière et ferme confiance dans une parole que le
prrhee semblait heureux de donner. A la date du 9 février
la Toscane et la Bomagne étaient tranquilles.
Royaume lombardo-vénitien. — Les nouvelles de Naples

ont ébranlé toute l'Italie. Vuici comment à Milan ces événe-
ments ont été célébrés :

« Il a été décidé, écrit-on de cette capitale, qu'en signe1 f '
.

^"k t-apiLaie, lu fil signe
de réjouissance on irait an Grand-Théâtre, qui avait été
abandonné depuis les déplorables événements de janvier En
conséquence, le S lévrier, la Seala a été remplie comme par
enchantement. Le lendemain (c'était un dimanche), trente
nulle personnes se sont donné rendez-vous à la cathédrale
pour la dernière messe, qui a été célébrée à l'intention des
habitants de Païenne morts pendant le bombardement

Piémont. — Le 2, jour où l'on célébrait la fête de la Chan-
deleur a liirm, la nouvelle de la conquête d'une constitution
par le peuple napolitain arriva et se répandit par la ville.
a Aussitôt, dit une correspondance, les quatre journaux po-
hliques ont publié, par pennissi 'xlraordiimire, un supplé-
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la municipalité de Turin prit la résolution, bientôt
imitée par celle de cènes, , le présenter au ioj une pétition

., donl les

l'illumina-

it un coup
S ses plus

demandant une constitution représentative. Ce projet fut
porté à la connaissance du public par des suppléments à tous
les journaux du dimanche et des placards affichés sur les
murs de la capitale, annonçant que le grand-duc de Tos-
cane avait accordé une constitution à son peuple. Sa Majesté
ht appeler ses deux (ils, et, après une longue conférence avec
eux, décida qu un conseil extraordinaire, composé des mi-
nistres à portefeuille et des ministres d'Etat, serait convo-
que pour le lendemain lundi â neuf heures du matin Dans
ce conseil a été arrêtée la résolution de donner au Piémont
la constitution dont les bases, analogues à celles de notre
charte française, ont été publiées le lendemain 8.
On écrit de Turin : « La plus grande activité règne tou-
'- || '" IS ""- arsenaux; tout ,e ressent de relie li, x ,,,,.,.

attente des événements, qui pourrait bien aboutir à un con-nu au printemps prochain. Dans quelques mois, notre pays
sera entièrement à l'abri des entreprises extérieures Le
Piémont aura 120,000 hommes de troupes de li»ne à ses
frontières et 200,000 gardes nationaux parfaitement armés et
exercés. »

Suisse. — Le conseil d'Etat de Genève a donné sa dé-
mission

I
' en appeler aux électeurs des accusations aux-

quelles il était en butte de la part du parti conservateur et
de ses organes. Le grand conseil a voté une proposition avant
pour objet d'engager les conseillers d'Etat à retirer ces dé-
missions. Dans le cas de persistance dans cette détermina-
tion, les réélections auraient lieu le 11 mars.
Bavière. —On écrit de Munich, le 10 février, que des

troubles graves ont eu lieu le 9 et le 10 dans cette ville II
parait certain que le seul motif de ces troubles est l'animo-

.sile qui règne à Munich contre la comtesse de Landsl'eld
plus connue sous le nom de Lola Montés. Voici d'après les
correspondances, le récit des faits :

Il s'esl formé, parmi les étudiants de l'Université de Mu-
nich, comme parmi les étudiants de presque toutes les Uni-
versités allemandes, des associations qui se distinguent entre
elles par le nom qu'elles adoptent et par les couleurs de leurs
coutures. Cinq associations de ce genre existaient depuis
longtemps à Université de Munich, sous les noms allemands
(Je / falzer, hchwaben, Franken, Bavarcn, Isaren c'est-à-
dire sous les noms des cinq provinces dont se compose |,.

royaume de Bavière, lorsqu'une sixième se forma, sous lenom à Akmama, dans le salon même de la comtesse de
umdsteld, qui la prit sous sa protection particulière Sesmembres, au nombre de quinze à vingt, étaient coiffés ,le
casquettes d un rouge foncé et garnies d'une ganse de diffé-
rentes cou'eurs. Ceux qui en faisaient partie lurent bientôtnus a I index par les autres étudiants, qui rompirent tous
rapports avec eux, et les déclarèrent indignes d'obtenir sa-
tisfaction pour une offense quelconque. Dans les premiers
jours de ce mois, les Alemanen s'étant présentés aux coursde 11 niversité, y lurent accueillis par des sifflets et des huées'
et le professeur de physique, M. Sieber, se vit oblige de fer-mer sou cours. Le lendemain, un avis du recteur invitait les
élevés à s'abstenir de semblables démonstrations et annon-
çait que, par ordre supérieur, une enquête était commencée
contre les auteurs du désordre de la veille. Cet avis resta
sans effet. Le surlendemain, (ï février, les mêmes démon-
strations se renouvelèrent lorsque les Alemanen parurent et
ce lut en vain que le professeur et le recteur cherchèrent à
rétablir l'ordre. Le prince Wallerslein, ministre des affaires
étrangères et chargé, par intérim, du portefeuille de l'instruc-
tion publique, prévenu de ce qui se passait, s'empressa de
se rendre à l'Université, adressa aux étudiants quelques ,,a-
roles bienveillantes qui furent accueillies par de nombreux
vivat et par la promesse de ne plus troubler les cours à l'a-
venir Cependant, en sortant de l'Université, trois ou quatre
des Alemanen furent encore poursuivis par les huées et les
pereat![àbas!) d'une foule d'étudiants qui les escortèrent
ainsi depuis le bas de la longue et immense rue Louis jus-que la Loggia, située entre le palais du roi et l'église des
1 1 mm 1 1 n -.

Le 9, vers midi, les mêmes cris, les mêmes huées se re-
nouvelèrent avec plus de violence contre les Alemanen nui
se réfugièrent chez un traiteur nommé Rottmanner che'zïe
quel ils dînent et tiennent ordinairement leurs réunions Aumoment d entrer chez ce traiteur, l'un de ces Alemanen lecomte de Hirschberg, irrité sans doute par les cris de la foule
qui remplissait les galeries du bazar, tira tout à coup dedessous ses vêtements un poignard, et se précipita en furieux
sur les personnes qui l'entouraient. Heureusement un "endaims lui sy»nt saia le bras au mement où il allait frapper
un jeune homme, on parvint à le désarmer. Les gendarmes
n osèrent pas s'emparer de lui, à cause de sa qualité demembre de I Alemania, et il put entrer tranquillement chez
le traiteur, où l'attendaient ses camarades, qui prenant fait
et cause pour lui, écrivirent une lettre à la comtesse de Lands-
feld pour reclamer son appui.

La comtesse quitta sur-le-champ sa demeure, et courut à
pied au milieu du tumulte. Reconnue, menacée poursuivie'
par les crise! les insultes de la multii, , Hlè Vs Slv ,

chercher un refuge dans 1rs maisons qui se trouvaient sur
,"'' l
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Des nouvelles postérieures à celles que l'on vient de lire
annoncent que l'ordonnance de clôture de l'Université de Mu-
nich a été rapportée. Les cours ont dû rouvrir le 14
Norwége. — On écrit de Christiania, le 1" février :

« Aujourd'hui le storthing a ouvert sa session. C'est la dou-
zième lois que cette assemblée se tient depuis la réunion de
la Norwége à la Suède.

« La nouvelle de la mort du roi Christian VIII de Dane-
mark a fait ici une sensation profonde et douloureuse car ce
prince a laissé ici des souvenirs impérissables. On se rappelle
qu après avoir été pendant deux années successivement lieu-
tenant gênerai etregenldu royaume de Norwége pour le roi
Frédéric \ I de Danrmai k, le prince Christian fut élu le 17 mai
18U, par les représentants du peuple, roi de Norwége, et que
c est à lui que nous sommes redevables de la constitution qui
régit encore aujourd'hui la Norwége. L'administration et le
gouvernement de Christian I", de Norwége, ont été de courte
durée, mais ils sont en bénédiction chez le peuple norvé-
gien. Les journaux de Christiania ont encadré de noir l'an-
nonce de sa mort, et beaucoup de personnes de notre capi-
tale ont pris le deuil. »

'

Désastre en mer. — On écrit d'Amsterdam, le 1 1 février •

« Nous venons de recevoir l'affligeante nouvelle, que dans le
mois de novembre dernier, sur le lac Michigan (Etats-Unis)
tin incendie a détruit le. steamer le Phénix, qui avait â s ni
bord environ cent cinquante passagers, dont seulement vingt-
six sont parvenus à se sauver. La plupart des victimes de ce
terrible événement étaient nos compatriotes : elles avaient
émigré, la même année, des communes de Darsevohd de
\\ interwyk et de Dinxpcrl, parce que la secte à laquelle elles
selairnl affiliées, celle des Vieux Luthériens, se trouvait
gênée en Hollande dans l'exercice de son culte. »
Nécrologie. — M. le vicomte Jamin, lieutenant-général

et pair de France, vient de mourir à Paris. C'est par erreur
que la mort du général Jamin, un des débris de l'armée im-
périale, n'a pas été mentionnée dans notre dernier numéro— L'archevêque de Canturbéry, primat d'Angleterre est
mort dans son palais de Lambeth, à Londres.

Courrier de Paris.

La société parisienne n'a pas manqué d'occupation dans ces
derniers jours; il y a un arriéré de plaisirs qu'on acquitte et
qui entretient partout une grande activité. Les invitations se
multiplient, les letes s'accumulent, chaque journée a sa tri-
logie

:
le concert, le bal et le souper. On ne voit partout que

d.-s décora eurs en exercice. Plus d'une maison ayant un bal
a chaque e âge, il arrive que les pâtissiers l'ont confusion en
colportant leurs friandises, et les danseurs du premier con-somment parlois les brioches destinées à l'entresol. Indépen-damment drs reunions de la moyenne propriété, il est à croire
que tous les bals du grand monde se sont accomplis ou s'ac-
compliront dans le cours de cette bruyante quinzaine La
l'olilique revendique la soirée de M. Mole, la finance aurademain celle de M. de Rothschild. Qm.ntà messieurs les am-bassadeurs étrangers, ds sont infatigables, et jamais on ne vit
plus de danses diplomatiques. En cette circonstance, les hon-neurs du pas de deux et de la préséance dansante semblent
être acquis à 1 envoyé ottoman. Ses soirées obtiennent dumoins un grand succès de curiosité, et l'on dit merveille de
cette hospitalité à la turque et de la façon galante dont elle
s exerce. Sur ce chapitre tout féminin, notre civilisation n

!

a
plus rien à enseigner à l'Orient, et le progrès est accompli
Si nos informations sont exactes, la magnificence musulmane
préparerait les olus attrayantes surprises aux dames conviées
à la fête que Solyman-Pacha leur offre cette nuit même Faut-
il revenir sur un léger accident arrivé au premier et dernier
concert donne naguère par Son Excellence, et d'où .1 ré-
sulterait que tous ses compatriotes ne sont pas encore égale-ment familiarises avec nos usages. Il parait qu'on avait dis-
posé, en forme de loges, différentes estrades dont le devant
était couvert, de riches tapis, et qu'un drs pachas invités à v
prendre place, se méprenant dune manière fâcheuse sur la
destination de la balustrade

, parvint à s'y asseoir à la tur-
oue. Cette situation du noble osmanli, ainsi juché les ïambes
pendantes sur une surface fort étroite, se termina par une
culbute qui, heureusement, n'eut pas de résultat attristant-
au contraire, puisqu'en dépit du droit des gens le corps di-
plomatique et l'assistance s'égayèrent de l'incident, et que la
victime elle-même prit le parti d'en rire dans sa barbe Mais
pour en revenir à ce bal ottoman qui aura lieu ce soir tant
s en laut que tous les admis soient des Turcs et toutes les
beautés françaises et étrangères de la capitale s'y sont donné
rendez-vous. Nous discourerons là-dessus plus amplement la
semaine prochaine

d'autiIl est d'autres réunions qui, pour la splendeur et l'éclat
rivalisent toujours avec ces soirées officielles; nous voulons
pailer des tètes de bienfaisance qui se .succèdent presque sans
interruption au jardin d'Hiver.

Les bruits que nous avons pu recueillir dans les commé-
rages decetle semaine se rapportent à la situation. .<\lle/.donc
J ce bal, disait hier l'une de mesdi s 1rs patronesses à
certain tabilité de la province. _ Volontiers lui lut il
répondu; mais y verrons-nous des autwiUtt n Hier m
bal pour voir des autorités, n'est-ce point original' il est n li

•l'" 1 >'•' lk'
s >ntés bien amusantes. On demandait 1 la

! "' patronesse l'âge de sa mère qui, au bal de madame de
l.au..., mazurkail avec l'ardeur et la vivacité d'une leune fille
" I- âge de ma mère? la réponse est bien difficile •

à l'en
'roue, elle rajeunit tous les ans, si bien que maintenant je
suis son amer. „ \ eus voyea qu'il y a drs dames de charitéqm en manquent.
Dans le genre naïf, nous .nous le mot de M. Félix le in-Inarrhr Ignorant la position ,„|eressantr „ù se trouve nia-

demoiselle Kachel, madame de B... avait envoyé à la
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grande tragédienne une invitation pour la soirée qu'elle don-

nera dimanche. « Dites à madame de B..., répondit l'heureux

père au messager, que ma fllle est indisposée, et ne pourra

se rendre à cette réunion; mais moi, j'irai certainement.» Des

amis officieux tentent encore de lui laire comprendre que ce

n'est pas précisément la même chose.

Puisque nous voila tombé dans cette fosse aux lions qu'on

appelle les plaisirs de l'hiver, citons encore une historiette

qui mériterait de trouver place dans quelque comédie. Le

jeuneC. de D., que sa famille veut interdire pour cause d'hu-

meur trop maunilique, recevait l'autre soir plusieurs amis;

mais ses meubles avaient été saisis dans la matinée, et lajus-

tice ayant préposé des gardiens à leur conservation, il fut fa-

cile à ce jeune sardanapale, de déterminer les complaisants

recors à s'affubler de la livrée et à passer pour ses domesti-

ques. Tout alla bien d'abord ; mais l'un d'eux, s'étant oublié

à l'office inter pocula, jeta le masque qui le déguisait et re-

parut dans toute sa difformité naturelle. Il faut laver celte

mention scandaleuse par une dernière annonce charitable :

la fête annuelle des crèches aura lieu prochainement dans la

salle Venladour.

Le théâtre vient d'exhumer deux anciennes ligures ; Tber-

site et Figaro, qui ne sont pourtant ni le Thersife d'Homère,

ni le Figaro de Beaumarchais. La pièce représentée à la Co-

médie-Française, et dont l'auteur est M. Kolland de Villar-

ceaux, peut être regardée plutôt comme la paraphrase de

ces vers de Molière :

Il le faut avouer, l'amour est un grand maître ;

Ce qu'on ne fut jamais, il nous enseignes l'être,

Et souvent de nos mœurs l'absolu changement
Devient par ses leçons l'ouvrage d'un moment :

De la nature en nous il force les obstacles,

Et ses effets soudains ont un air de miracles;

D'un avare à l'instant il fait un libéral.

Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal.

Pour les beaux yeux de la jeune captive Niséis, que ne

tenterait pas Thersite? jamais l'amour n'opéra de telles

métamorphoses. Oui, ce cynique difforme, cette mâchoire

épaisse, cette caricature animée, Thersite enfin, bat avec

leurs propres armes Mérion le chanteur divin, et Calliclès le

grand railleur altique, et Déiphon, le plus brave des Grecs

après Achille. puissante Niséis ! un seul de tes regards a

fait de Thersite un poète, et une seule de tes larmes l'a rendu

intrépide comme Ajax. J'y souscris; mais pourquoi employer

tant de vieux noms sonores et consacrés à une aventure de

boudoir? pourquoi refaire Sargines , Anaximandrt et la

Belle et la Bêle, sous le nom du plus vilain bouffon de l'an-

tiquité? Telle était l'autre soir l'objection des érudits et des

pointilleux, à quoi les bienveillants opposaient une réponse

assez facile il trouver : « Qu'importent le sujet, le nom, le

temps, le lieu et les dieux, disaient-ils, si le récit a quelque

charme et le langage de la distinction. » Voilà précisément

ce qu'on a applaudi dans le coup d'essai du jeune poète ; on
a trouvé d'ailleurs qu'il s'était assez bien tiré de cette imita-

tion lointaine du grec, et qu'il s'affublait avec une certaine

aisance de tous ces oripeaux. Il ne porte pas sans grâce la

couronne du festin, et de la lyre thébaine il tire des sons

assez harmonieux. Seulement, n'allons pas prodiguer ces

bucoliques amoureuses qui contrarient également les données

de la tradition et les habitudes de messieurs comédiens.

La seconde ligure Ibéàlrale de la semaine, l'immortel

Figaro, est un autre Figaro de fantaisie. Celui là fait bien

comme l'autre tous les métiers pour vivre, niais ce sont les

métiers ennuyeux, sérieux, impossibles. Economiste sous

l'ancien régime, philosophe et théoricien pendant la terreur,

général et sabreur aux jours de l'empire, libéral el banquier

sous la restauration, et fonctionnaire de nos jours, qui re-

connaîtra là noire étincelant Figaro, ce paresseux avec déli-

ces? Le personnage de M. Lesguillon est très-occupé et très-

laborieux au contraire ; c'est un homme grave, qui suit une
carrière et se propose un but ; c'est un peu le Figaro de la

Mère coupable et beaucoup plus celui que Picard a voulu

peindre dans le Gilblas de ta Révolution. A quoi bon con-
stater que le Dernier Figaro est tombé; on l'a frappé sans

trop l'écouter ; le public de l'Odéon est toujours un redouta-

ble exécuteur de hautes-œuvres. Cependant, l'auteur, qui est

un homme d'esprit, et dont les travaux consciencieux com-
mandent l'intérêt, fera bien d'en appeler au parterre attentif

des cabinets de lecture.

Le Gymnase a eu sa part de succès, grâce à Christophe le

Cordier, suivi de la Clef dans le dos. Christophe est une pièce

d'adieu pour Acbard, qui abandonne le Gymnase, et avec la

Clef dans le dos Arnal a continué ses débuts, telle est l'ex-

pression consacrée. Il s'agit encore de ces bonnes folies qu'Ar-
nal, ce grand faiseur de madrigaux boulions, mène jusqu'au

bout avec l'aplomb et l'audace qui le caractérisent : un passe-

partout cjnfié à la délicatesse d'un ami, et qui, après toutes

sortes d'investigations, se retrouve placé dans le dos d'une
jeune dame : voyez-vous l'invention! Elle n'est peut-être ni très-

spirituelle, ni très-heureuse ; mais c'est précisément dans ces

tours de force qu'Arnal excelle el qu'il se montre le plus gra-

cieux. Il a des petits mots sublils et des saillies à la croque
au sel; il amuse son monde par mille tours ingénieux : c'est

le grotesque le plus (in elle plus naturel qui nous reste;

mais Arnal est-il à sa place au Gymnase, et ce César du gro-

tesque ne voudra-t-il pas rentrer dans sa Rome du Vaude-
ville, quand l'heure de la réouverture aura sonné?
Dans le couplet final de celte nouveauté, le joyeux comé-

dien se compare au flacon de Champagne dont la mousse
égaie le dessert. Arnal est trop modeste, son talent n'est pas

plus colifichet que hors-d'œuvre, et il offre assez de consis-

tance et de relief pour figurer comme le principal ragoût du
festin et comme pièce de résistance.

Les comédies de paravent et les acteurs de salon rede-
viennent à la mode, et M. de Castellane a des imitateurs qui

vont sur les brisées de ses soirées dramatiques. L'arnalade

UnMonsieur et une Dame a été jouée chez M. de Montlanr, et

les Bains à domicile du Palais-Royal, chez M. Vigter. Dans

quelques maisons de la Chaussée -d'Antin , où l'on a plus

d'ambition, c'est le Bourgeois gentilhomme qu'on veut jouer.

Mais Paris n'est pas seulement depuis, quelques jours, une

arène politique, une salle de spectacle, un jardin d'Hiver,

c'est encore le plus bruyant des Conservatoires de musique.

De toutes paris le violon gémit, la basse ronde, la flûte na-

sille et les chanteurs détonnent. Le salon Herz, le salon Pleyel,

le salon Pape, tous ces centres de réunions qui sont tour à

tour et selon la circonstance, salle de conférence, assemblée

d'actionnaires, école d'éloquence ou de danse, février en fait

toujours des ateliers instrumentaux, des laboratoires chan-

tants et autant de foyers lyriques. Les solos pleuvent comme
les giboulées; les ariettes vous pourchassent, et le grand

air ne vous permet pas de respirer. On annonce, du reste, le

retour dans la capitale des exécutants les plus habiles. Les

vigies musicales ont signalé Thalherg à l'horizon, M. Lilz est

eu vue, et Choppin donne un concert demain.

Quoi, Choppin? — Oui, Choppin.— A demain, c'est assez.

Nous louchons bientôt à l'époque fortunée où l'opéra se

marie à l'église, où le sacré fait alliance avec le profane, où

l'on va chanter par dévotion, de même qu'on a danse par es-

prit de charité. Le dilettantisme raffiné va même parfois

jusqu'à comprendre des Requiem dans le progiamme de ses

concerts d'agrément.

L'éclatant succès que vient d'obtenir un jeune composi-

teur à la salle Favart procure en ce moment toutes sortes de

félicitations à l'un de nos meilleurs comiques. Des étrangers,

abusés et victimes de leur prononciation vicieuse, se font

inscrire à sa porte et le recherchent pour l'amour de la mu-
sique. C'est en vain que notre homme proteste qu'il ne sait

même pas soulfler dans une clarinette. « Pourtant, lui disait

hier un de ces insulaires tenaces, vous aviez écrit la parti-

lion de la Nuit de Noël, monsieur Relier?— Rebard, s'il vous

plaît.—Fort bien! et vous jouez de la musique?—Mais non, je

ne joue que la comédie. — Cependant, monsieur Reber, vous

êtes bien maigre pour cela ; marchez-vous'? — A peu près.

— Vous êtes bien hardi : le moindre sifllet pourrait vous

renverser, monsieur Reber.—Prononcez Rebard!—Que ne le

disiez-vous plutôt ! Eh bien! monsieur Renard, avez-vous

de la mémoire?— Oui, monsieur, et je me nomme Rebard.—
C'est ce que nous verrons. »

Le crime inouï qui se juge à Toulouse fournirait aisé-

ment des détails dramatiques à notre petite chronique, niais

ce grave procès n'en est qu'à ses débuts, et l'Illustration

doit attendre le dénoûinent pour offrir cette tragédie à ses

lecteurs par un côté et sous un point de vue que les autres

journaux ne sauraient leur montrer aussi bien que nous.

Clironique musicale.

Sous le titre de la Nuit de Xoèl, M. Scribe, qui a brouillé

et raccommodé tant de ménages, au Gymnase, à l'Opéra-Co-

mique, au Théâtre-Français, voire au Grand Opéra, vient de

trouver, à l'usage des habitués de la salle Favart, encore un
nouveau moyen de raccommodement entre deux jeunes

époux bien près de divorcer. Ce moyen-ci ne laisse pas d'être

quelque peu excentrique.

Albert et Henriette, nés dans un village d'Allemagne dont

le nom est inconnu, mais que M. Scribe assure être situé

dans les environs de Brème, se sont aimés et mariés contre

le vœu de leurs parents. Au bout d'une année de vie

conjugale, les perfides conseils d'une petite veuve, les

avis méchamment officieux d'un certain maître d'école

ont si bien opéré, que notre gentil ménage est en guerre con-

tinuelle. Si l'un prétend qu'une bouteille de leur cave contient

du tokai, l'autre soutient que c'est du sauterne. Et lorsqu'un

obligeant ami revient de la cave, apportant la pièce de convic-

tion propre à décider le point en litige, voilà qu'il laisse tom-

ber la bouteille, que la bouteill? se casse et qu'on ne peut plus

ri3n échtrcir « Maico ;tait du tikîl dit Albert — 'N'en pas

du sauterne, dit Henriette. » Tokai ! sauterne ! et la dispute

de recommencer de plus belle. Là-dessus arrive le baron,

jeune seigneurdu pays, doué d'une fatuité vraiment seigneu-

riale. Pour fêler son arrivée, il propose à sesjolies vassales un

bal dans la grande, salle du château. Toutes d'accepter, cela

va sans dire. Henriette aussi veut y aller, mais Albert s'y

oppose. Querelle. Le baron envoie iin bouquet à Henriette;

Albert s'en empare. Querelle. La présence même d'un hon-

nête vieillard, M. Léonard, personnage des plus vertueux, ne

peut calmer les esprits irrités des deux jeunes époux. La

toile tombe heureusement sur ces disputes. Le public n'a

pas la douleur de voir la suite de celte scène de ménage
;

car Albert ayant découvert dans le bouquet un billet du ba-

ron, Henriette s'obstinant à vouloir aller au bal, Albert à l'em-

pêcher d'y aller , il en résulte cette fois une querelle accom-

pagnée de voies de fait. Après quoi la femme est mise sous

clef par le mari. Mais la lenètre de sa chambre est presque

au niveau du sol : Henriette ne larde donc pas à reconquérir

sa liberté. Voici que nous la revoyons bientôt en ellel se

rendant à ce bal, uniquement pour faire ce qu'Albert ne vou-

lait pas qu'elle fit. Près d'entrer au château, elle rencontre le

baron qui lui propose de l'enlever dans une deml-beure, le

temps île seller les chevaux. D'ici là elle l'attendra à la cha-

pelle. Le vieillard vertueux a surpris la lin de cette criminelle

conversation. Le baron aperçoit Léonard, malgré rohsruiité

de la nuit, croit ne pas être aperçu lui-même, et se cache

précipitamment dans la tour du clocher ; preuve qu'il

est au moins aussi niais que fat. Mais à peine est-il entré,

que Léonard l'enferme à double tour ; ce qui laisse au con-

traire supposer que le vieillard est pour le moins aussi malin

qu'honnête. Quant à Albert, il est allé droit au bal, lui, niais

pour y rencontrer le baron, et le tuer. Ne le trouvant nulle

part, et las de le chercher, il va s'en retourner. Pour gagner

son logis, il faut qu'il traverse le cimetière. Le temps est

froid et sombre. Minuit est près de sonner. Tout à coup, au

milieu des ténèbres, derrière un massif couvert de neitie,

il «oit voir l'ombre d'Henriette. Celle-ci, impatientée d'at-

tendre le baron au rendez-vous, a quitté la chapelle où elle

se morfondait. Tout en marchant pour se réchauffer, elle

croit à son tour voir l'ombre d'Albert. Celle double appa-

rition produit un effet miraculeux. C'est que, suivant une

superstition très-accréditée dans le pays d'Albert el d'Hen-

riette, toutes les fois que l'ombre d une personne se mon-
tré la nuit de Noël, cette personne doit mourir au bout de

vingt-quatre heures. Rentrés chez eux, chacun de son côté,

peu importe comment, le lendemain, nos deux jeunes époux,

mutuellement frappés de l'idée qu'à minuit ils seront sépa-

rés pour toujours, ne songent plus qu'à être l'un pour

l'autre d'une bonté, d'une amabilité, d'une tendresse, d'une

affection dont rien n'approche. La jeune veuve et le maître

d'école, quoi qu'ils fassent, n'y peuvent plus rien. Léo-
nard, pour le coup aussi spirituel que malin et vertueux,

a reçu d'Albert et d'Henriette, séparément, la confidence de

la mystérieuse apparition, sans les dissuader de leur absurde

et fatale prévention. Il n'a délivré le baron de sa captivité

ridicule qu'en lui faisant signer la nomination d'Albert au

poste de garde général des forêts. Enfin, lorsque, minuit

sonne, après un souper où l'harmonie a régné, comme elle

régna bien rarement dans un pareil tète à lête, Albert et

Henriette sont tout étonnés de se retrouver parfaitement vi-

vants. Léonard vient alors tout expliquer, en annonçant la

double bonne nouvelle de leur fortune assurée par la place de

garde général, et de leur bonheur complet par le consen-

tement des parents à leur union. Pour la jeune veuve et le

maître d'école, ils se marient ensemble, et c'est bien fait;

le baron n'est pas longtemps à s'en convaincre. D'ailleurs,

ne lui fallait-il pas un dédommagement?
C'est sur cette donnée, pas précisément bien gaie, pas très-

dramatique non plus, mais habilement conduite comme
M. Scribe seul peut-être était capable de le faire, que M. Re-

ber a eu à composer sa musique. Le nom de ce compositeur

n'est pas nouveau dans le monde musical; mais celle parti-

lion est la première qu'il ait écrite pour le théâtre. Jusqu'à

présent l'encens des salons avait suffi à son ambition. Il

est vrai que c'était cet encens quintessencié d'un monde élé-

gant où l'on ne jure que par ce qu'il y a de plus sacré en

œuvres d'art et en noms d'arlistes. Mais comment résister

à la tentation fascinante de la popularité? Or, il n'y a de po-

pularité possible en France pour les musiciens-compositeurs

que par les œuvres de théâtre. M. Reber n'a donc pu s'em-

pêcher de suivre la route commune. Malheureusement le su-

jet de la pièce et le cadre de l'Opéra-Comique ne sont pas,

ce nous semble, ce qui convient à la nature du talent

de M. Reber. Son orchestration, minutieusement travaillée,

comme la plus fine mosaïque; ses idées logiquement déve-

loppées, sans avoir toujours égard aux exigences quelque-

fois impérieuses et brusques de la scène, surtout à ('Opéra-

Comique, où le musicien doit, la plupart du temps, savoir

humblement se sacrifier au librettiste, à l'acteur, au moindre

accessoire; son sentiment personnel du beau, où l'étude la

plus approfondie des anciens maîtres se montre à chaque in-

stant, mais trop empreint, comme par une sorte de parti

pris, d'une couleur rétrospective ; tout cela réuni fail qu'au

gré de ses amis et partisans, M. Reber eût trouvé plus d'élé-

ments de succès, ou du moins d'un succès plus décidé, dans

un livret de grand-opéra. Tous les morceaux de sa partition

peuvent en effet être également cités pour leur propre mé-

rite musical ; mais il en est très-peu qu'on puisse signaler

comme ayant ces qualités facilement communicatives, celte

expansion irrésistible, condition première des triomphes po-

pulaires qui ont consacré la réputation des meilleurs com-
positeurs de l'école française. Sa mélodie, plus souvent

grave et soutenue que gracieuse et légère, est accompagnée

d'une harmonie riche et savante, mais qu'on souhaiterait

d'un plus coloris brillant. Toutefois la ballade du premier

acte; le duo du deuxième, où Henriette se plaint au baron

d'avoir été battue par son mari; au troisième, les couplets

spirituels de M. et madame Poltinberg, et par- dessus lout,

le duo d'Albert et Henriette, témoignent d'un excellent sen-

timent de déclamation musicale. Mademoiselle Darcier et

M. Mocker disent ce dernier duo avec infiniment de charme
;

ces deux rôles leur conviennent d'ailleurs parfaitement.

M. Ricquier est, comme toujours, très-amusant dans le

rôle du maître d'école, et mademoiselle Lemercier se lire

assez bien du personnage peu favorable de la jeune veuve.

M. Ponchard fils remplit avec distinction le rôle du baron
;

mais il n'y a guère moyen de produire beaucoup d'effet

dans ce rôle, pas plus que dans celui de Léonard, de ce

vieillard honnête et vertueux, à qui on ne demanderait pas

mieux que de s'intéresser, mais qui, toutes les fois qu'il pa-

raît, chante des choses tellement raisonnables et savantes,

qu'on lui passerait volontiers moins de science, d'honnêteté,

à condition qu'il fût plus aimable, et plus gracieux. C'est à

propos de ce personnage qu'on sent toute la sagesse de cette

maxime : «Faut d'Ia vertu, pas trop n'en faut.» Le rôle de

Léonard est cependant très-bien chanté par M. Bussine. —
M. Cicéri a peint pour le deuxième acte de la Nuit de Ncttl

une décoration d'un effet de neige plein de vérité : cela n'é-

tonnera personne.

La semaine a été des plus riches en concerts dignes d'être

mentionnés. Celui de madame Damoreau-Cinti, où la reine

îles chanteuses légères a l'ait ses adieux au public, n'a été

qu'i ne suite non intei rompue d'émotions douces et vives, tris-

tes et ravissantes, niais toutes vraiment artistiques. A eôlédfl

l'admirable cantatrice, madame Pleyel, le Liszt et le Thal-

herg des pianistes de son sexe, a tenu tout son auditoire sous

un charme inexprimable. A ces deux noms si légitimement

célèbres il faut joindre celui de M. Alard, qui a eu sa bonne

part des honneurs de la soirée.

Deux noms nouveaux, qui ne larderont pas sans aucun

doute à se. répandre dans le monde parisien, se sont produits

avi céi lai au Deau concert donné pai ta Revue et Gazette mu-

sicale : l'un est celui de mademoiselle Antonia di Mendi, cou-

s le madame Pauline Viaidnt, formée à l'excellente école

de M. Manuel Garcia ; l'autre, celui de M. Blunienlhal, coin-
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positeur et pianisle

dedix-liuil ans, dont
les productions ré-
vèlent un talent le

plus heureusement
original.Nousaurons
plus d'une occasion
de parler de ces
deux artistes ; voilà

pourquoi nous ne
faisons aujourd'hui
que les nommer, bien
qu'ils aient excité, à
celte matinée , le

plus vif enthou-
siasme.

MM. Alard, Halle
etFranchomme.dont
les matinées de mu-
sique de chambre eu-
rent tant de succès
l'hiver dernieràla pe-
tite salle du Conser-
vatoire, ont repris
dimanche dernier, à
la salle Chantereine,
le cours de leurs ar-
tistiques travaux. —
Le même jour

,

MM. Dancla frères
ont donné la qua-
trième et dernière
de ces remarqua-
bles séances , où
leur talent d'exé-
cution, misavec une
rare intelligence au
service des œuvres
des plus grands maî-
tres, est constam-
ment accueilli avec
tant de faveur.

Semblable au so-
leil de cet univers
musical, vers lequel
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là pour la première
fois depuis yjngj et

un ans que celle So-
ciété existe. Madame
Castellan, dont nous
avons, il y a quel-
que temps, annon-
cé l'heureux dé-
but au Théàtre-lla-

lien, a obtenu de bien
légitimes applaudis-
sements eu dans
un ail' du la Création
de Haydn, et surtout

dans l'air daCosi fan
tulle de Mozart.
M. Hermann, dans
un solo de violon de
sa composition, qu'il

a,joué avec beaucoup
d'expressidn, de lar-

geur, une belle qua-
lité de son et une
exécution brillante,

a recueilli à son tour
un succès des plus
francs. Enfin la sym-
phonie en fa de
Beethoven , dont ou
a fait répéter I'andan-

tino, a magnifique-
ment terminé le con-
cert. Parmi les ou-
vrages nouveaux

,

quiseront prochaine-
ment exécutés aux
Concerts du Conser-
vatoire, nous avons
entendu citer d'avan-
ce, avec éloge, une
symphoniedeM.Che-
lard , compositeur
fiançais, maître de
chapelle du duc de
Weimar, qui est ve-

l'aris pour y faire connaître quelques-unes
très-estimées en Allemagne.

G. B.

selle Da

Exposition de la statue ni bronze ilu général d'IIautnoul

^

Le 6 mars 1807, un mois après la bataille d'Eylau,
l'empereur ordonna, par un décret daté du camp d'Os-
lerode, que l'on fondît les vingt-qualre canons pris à
Eylau pour en faire une statue équestre rêpresênlanl
le chef intrépide des cuirassiers dont l'action avait
été si brillante et si glorieuse dans cette journée. Ce
chef illustre était d'Hautpoul, frappé mortellement par
un biscaïen en exécutant une troisième charge contre le

centre de l'armée russe, il mourut cinq jours après, re-
gretté de toute l'armée comme un des meilleurs officiers
de cavalerie qu'elle eût jamais eu dans ses rangs; il

mourut regretté de l'empereur, qui avait eu le proj. t

d'honorer sa vie en le nommant maréchal de France,
et qui voulut honorer sa mort en ordonnant que son
corps, transporté à Paris, y fût inhumé solennelle-
ment.

Le décret du 6 mars 1807 n'a point été exéeulé: la

statue, exposée aujourd'hui sur la place Saint-Germain-
l'Auxerrois, est comme une juste, quoique incomplète,
réparation de cette inexécution de la volonté impé-
riale.

Il faut voir dans l Histoire du Consulat et de VEm-
pire de M. Thiers, parmi ces magn iijques et pittoresques
descriptions de nos héroïques batailles, les traits épais
qui racontent l'habileté et le courage de d'Hautpoul et
les glorieux services qu'il rendit à Hohenlinden, à Aus-
terfitz, à Iéna, à Eylau.

Dans le récit de la bataille d'Eylau, M. Thiers dé-
crit ainsi la scène où d'Hautpoul fut blessé mortelle-
ment

: « Murât part au galop, réunit ses escadrons,
puis les fait passer entre le cimetière et Rolheneii à
travers ce même débouché par lequel le corps d'Aul
gereau avait déjà marché à une destruction presque
certaine. Les dragons du général Grouchy chargent les
premiers pour déblayer le terrain H en écarter la ca-
valerie ennemie. Ce brave officiel, renversé sou- son
cheval, se relève, se met à la tète de sa seconde bri-
gade, et réussit à disperser les groupes de cavaliers qui
précédaient l'infanterie russe. Mais poui renversercellc
ci, 11 ne laul pas moins que l- gros i

OS »r du général d'Haï Cet officier, qui se distin-
guait par une habileté consommée dans l'arl de maniei
'""' cavalerie ibreuse, se présente avec vingt-qua-
tre escadrons de cuirassiers, que suit toute la masse des
dragons. Ces cuirassiers, rangés sur plusieurs lignes,

, sur la place de l'église Saint-Geinmin-l'Auxerrois, par M. Jaley.
s'ébranlent et se précipitent sur les baïonnettes rus-
ses. Les premières lignes arrêtées par le feu ne pénè-
trent pas, et, se repliant à droite et à gauche, viennent
se reformer derrière celles qui les suivent pour char-
ger de nouveau. Enfin, l'une d'elles, lancée avec plus
de vmlence, renverse sur un point l'infanterie ennemie
cl

y ouvre une brèche, à travers laquelle cuirassiers et
dragons pénètrent à l'envi les uns des autres... Une
affreuse mêlée s'engage entre eux et les fantassins rus-
ses. Ils vont, viennent, et frappent de tous côtés ces
fantassins opiniâtres. Tandis que la première ligne d'in-
fanterie est ainsi culbutée et hachée, la seconde se re-
plie sur un bois qui se voyait au fond du champ de ba-
taille. Il restait là une dernière réserve d'artillerie. Les
Russes la mettent en batterie, et tirent confusément sur
leurs soldats et sur les nôtres, s'inquiétant peu de mi-
trailler, amis et ennemis, pourvu qu'ils se débarras-
sent de nos redoutables cavaliers. Le général d'Haut-
poul est frappé à mort par un biscaïen... »

Le général d'Hautpoul -Saleltes (Jean-Joseph-Ange)
étail ne, en 1754, au château de Saletles, dans l'ancien
Languedoc, d'une famille déjà illustre à l'époque de
la première croisade. Il entra comme simple volontaire
dans la légion corse, et fut reçu, en 1777, dans le régi-
ment de Languedoc. Il était colonel du sixième régi-
ment de chasseurs à cheval, et avait rendu des sennes
importants, lorsque la loi qui éloignait des fondions
publiques tout Français né de famille noble, allai! l'o-
bliger de quitter l'armée. Les soldais de son corps dé-
clarèrent qu'ils ne se battraient pas si un leur enlevait
leur brave colonel. Cette exception en sa faveur fui ac-
cordée, el il élait à la tête de son régiment dans la

journée de Fleurus.

Il pi il sa pari héroïque des luîtes de la révolution

jusqu'au jour glorieux el fatal qui vint l'enlever, à
l'âge de soixante ailS, à la pairie qu'il avait servie d'un
cœur udèle.d'un courage intrépide et d'une intelligence

égale à son courage.

On lit l'inscription suivante sur la statue don! l'expo-

sition fournil l'occasion de cette notice :

Jean-Joseph d'Hautpoul, sénateur, général <le divi-
sion, ne éi Saleltes le 17. mai I7.'i(, blessé mortellement à
Eylau k&février 1807.

Cette statue en bronze est l'œuvre distinguét je

M. Jaley.
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Un Cnnoiinier du Romulus. — Souvenir du 11 février 1814.

Les bords de la mer, en Provence, sont semés de petiles

chapelles dédiées à la patronne des marins. Dans chacun de
ces ermitages, la Vierge est honorée sons un nom différent,

tiré des attributions mêmes que le coite des habitants de la

localité lui confie.

Parmi les plus vénérées de ces madones protectrices, on

cite Notre-dàmb-de-la- garde, dont là chapelle, bâtie en-

tre Saint-Nazaire et Toulon, au sommet du plus haut pro-

montoire de la côte, semble suspendue sur l'aile des nuages,

entre la terre et le ciel.

Le premier vendredi de mai
,
jour consacré par la tradi-

tion, les malades du pays vont processionnellement implorer

le secours de cette divine consolatrice des affligés ; et le di-

manche suivant, pour la remercier sans doute des guérisons

miraculeuses qu'on espère d'elle, on se porte en foule vers la

chapelle, où le service divin est célébré sur un autel couvert

de bouquets et d'ex-voto. C'est ce pèlerinage qu'on désigne

en Provence sous le doux nom de fête du Mai.

Au pied de la montagne se déroule du sud au nord-est,

dans un grand cadre de chênes-liége et de pins, une jolie

plaine qui, probablement à cause de l'absence totale des mû-
riers qu'on y remarque, a été baptisée du nom de Mùrières.

L'est dans cette plaine que les pèlerins du Mai, au retour de

la messe, trouvent des restaurants en plein vent , sub dio,

des bals sous les pinèdes, et de tout côté une foule de mar-

chands de quincaillerie et de bijoux, qui accourent au Mai
comme à une foire.

_
Au mois d'avril 1840, je convins avec un de mes amis qui

s'est l'ait une belle réputation dans les aits, et que Méry ap-
pelle le Vernet de l'aquarelle, d'accomplir un pèlerinage d'ar-
tiste à ce promontoire, but de tant d'autres pèlerinages plus
profanes sous des dehors plus religieux. Pendant les quinze
jours qui précédèrent le premier dimanche de mai, nous rê-
vâmes de guirlandes, de jeunes M Iles vêtues de blanc, dan-
sant sur les tapis de gazon à l'ombre des grands arbres ; de
chansons joyeuses et de sonores éclats de rire, effarouchant
les échos austères des solitudes. Pendant quinze jours, nous
caressâmes la perspective de si douces pastorales, nous entre-
vîmes de si adorables églogues en action, que les ombres de
Virgile et de Théocrite durent en être profondément humiliées.
Il est vrai qu'elles furent vengées par le plus grand luxe de
mystification que le hasard ait jamais déployé contre de pau-
vres rêves de poète.

Le 5 mai, < n effet, à six heures du malin, nous nous em-
barquâmes, Courdouan et moi, ù bord d'un des rapides py-
roscaphes qui transportent ce jour-là, de Toulon à la Seyne,
les nombreux pèlerins du Mai. Courdouan portait sous le bras
un album destiné à reproduire les groupes gracieux de jeunes
gens, les rocs pittoresques, les bouquets de pins que notre
artiste rencontrerait sur son passage; moi je portais sur l'é-

paule un fusil aussi incommode qu'innocent, mais qui devait
donner à ma prosaïque personne une certaine contenance au
milieu de la loule endimanchée qui se presse, à pareil j('ur
sur la route que nous allions parcourir.
Le pelit navire à vapeur était chargé à fond. Plus de trois

cents passagers encombraient son pont et ses cabines l n
pareil colis nous, promettait une traversée laborieuse, .l'avais
froid, et, dans un soudain accès d'impatience, je levai au ciel
un regard presque impertinent, comme pour lui demander
raison de cette première contrariété.

Le ciel n'était guère de meilleure humeur que moi. Je fus
flatté de la coïncidence, mais je n'en fus pas radouci. Des
nuages lourds et gris voilaient l'horizon, et le soleil n'ouvrait
ses yeux qu'avec effort, comme quelqu'un qui a passé une
mauvaise nuit.

La mer n'avait pas plus de sourires que le ciel. Une houle
hargneuse soulevait, à intervalles égaux, le navire qui pous-
sait des éléments de fatigue et d'ennui. Une brise du sud-
est, humide et froide, nous pénétrait les vêtements et les us
Il n'y avait guère que les jeunes pèlerins du Mai, qui sou-
leiius par la présence des beautés de seize ans assises contre
les bastingages, protestassent par des clianls et des rires con-
tre les maussades présages atmosphériques. Mais il était facile
de voir que les plus gais de la troupe se battaient les lianes
pour échapper aux influences extérieures; qu'ils grelottaient

n de M. Courdotian.

sous leurs trop précoces vêtements d'été, et qu'ils allaient

regretter bientôt une fanfaronnade imprudente que le ciel,

contre sa bonhomie habituelle, ne voulait pas ratifier cette

fois.

Il était plus de sept heures quand nous débarquâmes sur

le joli quai de la Seyne. Nous étions gelés, morfondus et peu
disposés à poursuivre les églogues rêvées. Je fus sérieuse-

ment tenté de précipiter mon fusil dans la Darce, ne fût-ce

que pour me venger contre quelque chose du prosaïque dé-
but de notre excursion. Enfin, j'allongeai un pas résolu vers

le. navire qui allait retourner à Toulon. Mais Courdouan me
retint. Il me montra deux essaims de jeunes filles coquettes

et charmantes, portant dans des corbeilles d'osier blanc des

fruits et des Heurs, el se dirigeant courageusement vers le

Mai. Il me montra d'admirables groupes de pins, au loin, et

qui nous appelaient d'un air perfide. Il me lit rougir de mes
craintes, me traita même de poltron; bref, il stimula si bien

mes jambes, mon amour-propre et mon imagination, qu'un
quart d'heure après, malgré nies pressentiments que j'ai,

par expéiienee, le droit de croire infaillibles, je franchissais

avec lui les pentes roides et poudreuses qui conduisent, par

des sentiers de chevriers, à la chapelle de Nolre-D.une-de-la-

Garde, perchée sur la crête la plus élevée du cap Sicier.

« Voilà, me dis-je une fois en route, la plus grande preuve

de dévouement que j'aie jamais donnée à l'art et à l'amitié. »

Vers dix heures, nous atteignîmes les Minières. Quelques
quadrilles élaient déjà organisés. Je remarquai en passant

que l'on dansait sans plaisir et sans entrain, et que l'inquié-

tude envahissait les plus obstinés champions de la fête. J'ac-

quis la certitude que si j'avais été le seul à bord à maniles-

ler du malaise et de l'hésitation, c'est que j'avais seul osé

être sincère.

Enfin, après Quelques soudaines irradiations de soleil, qui
faisaient ressembler les nuages à de grandes ombres chinoi-
ses, d'orageuses bouffées de vent montèrent de la mer, et la

pluie, que mes nerfs, véritables baromètres vivants, avaient
pressentie le malin, commença à détremper les chemins. —
On soutint bravement la première ondée, espérant sans doule
désarmer le veto inopportun des éléments; mais les averses
devenant de plus en plus copieuses, force fut de battre en re-
traite. Dès ce moment, la démoralisation s'empara de tous
ces pimpants danseurs, et la débandade fut complète. Mon
compagnon de route, dont l'enthousiasme artistique m'avait
entraîné malgré moi dans celle belle équipée, étail plus triste

et plus déconcerté que personne. J'eus un instant la pensée
de lui proposer d'esquisser la déroute générale dont nous
étions témoins, tandis que je moulerais la garde, l'arme au
bras, à ses côtés, dans la crainte que quelque pèlerin furieux
ne prît ce croquis pour une épigramme à son adresse. Cepen-
dant, comme j étais en frais de sacrifices depuis le malin, je
voulus me montrer clément jusqu'au boni, et je rengainai ma
petite vengeance.
Nous réprimes le chemin delà Seyne avec une ardeur toute

différente de celle dont nous venions de faire preuve quel-
ques heures auparavant. Mais à peine avions-nous fait quel-
ques milles, qu'un épouvantable torrent d'eau nous arrêta
lout court. Il me sembla qu'un nuage s'ouvrait en grand sur
nos têles, et que nous étions enveloppés d'eau comme si nous
nous trouvions plongés en pleine rade, les pieds rivés au fond.
Cela ne dura heureusement que quelques secondes, juste le

temps qu'il fallait pour ne pas être tout à l'ait asphyxié.
Quand les arbres et les rochers reparurent autour de nous,

sur les marges du chemin, nous aperçûmes à nos côtés, un
brave vieillard qui avail été, ci rie nous, submergé par le

tourbillon, et qui secouait ses yeux comme un plongeur qui
reparait à la surface de l'eau.

« Monsieur le chasseur, dit-il en s'adressant â moi, que
dites-vous de ce temps?
— Un peu pénétrant, répondis-je avec gravité.— Si vous et votre compagnon vouliez accepter, dans ma

petite maison de campagne, à cent pas d'ici, une hospitalité
que je vous offre de bien grand cœur, vous échapperiez peut-
être à un déluge semblable à celui do tout à l'heure.

Je m'inclinai autant que la roideurde mes vêtements, col-
lés sur ma peau, me le permit, et je répondis gracieusement:

« Merci, mon brave homme. Vous devez sentir par vous-
même que le bain est trop complet pour que notre costume
redoute de nouvelles inondations.»

11 insista cependant, et Courdouan finit par se décider. Je
le suivis avec la même résignation que j'avais montrée le

matin, et j'eus lieu de me louer de celle deleiniinalion, car
Courdouan avait flairé cette fois une bonne aubaine d'artiste

à l'aide de laquelle il espérait bien que nous nous dédom-
magerions des fatigues et des mystifications de la journée.
En arrivant à l'habitation, nous trouvâmes un bon feu

attisé par une jolie enfant, et devant lequel nmis nous instal-

lâmes avec un sentiment de bien-être infini. Pendant que la

chaleur séchait nos babils trempés, mon regard découvrit,
dans un angle de la cheminée, une histoire de Napoléon illus-

trée par Horace Vernet, et dans l'autre, un grand buste en
plâtre de l'empereur. Ces deux découvertes m'éclaire, eut
sur les goûts littéraires etsur le culte politique de notre Inde,
oui, pendant cet examen, changeait de vêlements el répon-
dait avec plus ou moins de succès aux reproches que sa fille

lui adressait sur la folle témérité d'un voyage aux Minières
par un eiel aussi menaçant qu'un l'avait vu le malin.
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Sa toilette terminée, il vinl s'asseoir auprès de nous d'un

air jovial, et je remarquai alors avec étonnemenl que le ru-

ban rouge de la Légion d'honneur était noué à la boutonnière

de sa veste de pinehinat.

«Monsieuraété militaire, sansdoute? demanda Courdouan,
dont les regards avaient suivi la direction des miens.
— Marin, monsieur, canonnier de marine.
— Et y a-t-il bien longtemps que vous avez été mis à la

retraite?

— Oli oui ! bien longtemps, dit-il avec un mélancolique

sourire ; voilà plus de trente ans que je vis dans cette maison
retirée, consacrant ce qui me reste de forces à travailler et

à élever ma fille.

— Quel a été votre dernier navire?» dis-je d'un air distrait,

autant pour flatter les souvenirs de notre vieil hôte que pour

changer la tournure de la conversation qui menaçait de tom-
ber dans l'attendrissement et les détails de la famille.

Le vieux marin releva sa tête par un mouvement soudain

de verdeur et de jeunesse, et, d'une voix orgueilleuse, cria,

plutôt qu'il ne prononça, le nom du Romulus.
Mon enfance avait si souvent entendu raconter le combat

du Romulus, cette glorieuse lutte d'un vaisseau contre toute

une escadre, et qui jeta un dernier rayon sur la'malheureuse

marine de l'Empire, que, devenu homme, cette histoire me
semblait déjà ensevelie dans la nuit des temps. En retrouvant

tout à coup un héros encore vivant de celte belle épopée,

j'assignai vite dans mon cerveau une date plus convenable à

cet événement, et je regardai avec une avidité respectueuse

ce débris d'une génération d'hommes qui, après quarante
ans de fatigues, de guerres, de privations et de souffrances,

ont trouvé en eux assez de force pour vivre encore trente ans

dans le travail et les soucis domestiques.

«La pluie tombe à torrents, dis-je au vieux canonnier.

Nous ne pourrons nous remettre en route que dans quelques
h 'ures peut-être. Soyez aimable tout à fait, et complétez votre

bonne hospitalité par le récit du combat du Romulus, dont
j'ai lu ou entendu une foule de narrations toutes plus con-
tradictoires les unes que les autres.

— C'est une histoire trop vieille pour qu'elle puisse vous
intéresser encore, répondit-il.

— Les faits de ce genre ne vieillissent jamais, repris-je

avec obstination. Qu'y a-t-il de plus immortel que la gloire?— Je vous promets, dit Courdouan, de m'inspirer de votre
récit et de reproduire un jour sur la toile, tel que vous nous
le tracerez, le tableau du combat du Romulus.
— Et moi, ajouta i-jc

;

je m'engage à retenir fidèlement votre
narration, à la publier, et à dire, à ce propos, beaucoup de
mal des Anglais. »

J'avais bien la conviction que j'excitais en lui une passion
mauvaise et qui n'est plus guère de notre temps, en lui pro-
mettant de jeter l'anathème à nos vieux rivaux, dans la pu-
blication du récit qu'il allait nous faire; mais j'avais aussi la

conviction que c'était le seul moyen de desserrer les dents à ce
vieux loup demer. En effet, cette considération l'emporta sur
tous ses scrupules de modestie et sur sa diflicullé d'élocution.

«Ecoutez, dit-il en s'agitanl sur sa chaise, comme si ce
souvenir l'eût galvanisé. Enl8li,lell février, le vice-amiral
Emériau, qui avait sous son commandement, dans la rade de
Toulon, vingt et un vaisseaux de ligne, dont quatre à trois

batteries et onze frégates, détacha de cette escadre une divi-

sion de quatre vaisseaux et de trois frégates, pour aller pro-
téger l'arrivée du vaisseau le Scipion, qui ralliait le port de
Toulon. Ce vaisseau, construit à Gênes, y avait été longtemps
retenu par le blocus anglais. Mais un coup de vent du sud-
est ayant forcé les vaisseaux britanniques de gagner le large,

il s'était hâté de prendre la mer; et c'est sur le signal des
vigies de la cote qui nous avaient informé de ce mouvement,
que le vice-amiral Emériau expédia au devant du Seipion,
sous les ordres du contre-amiral Cosmao, les vaisseaux le

Sceptre, le Trident, le Génois et le Romulus; et les frégales
la Mèdée, VAdrienne et la Dryade.
Nous dérapâmes immédiatement. Nous trouvâmes au

large des vents variables, à l'aide desquels notre division se
trouvait le lendemain, à la pointe du jour, à vingt milles en-
viron dans l'est des "des d'Ilyères. Au lever du soleil, la Mé-
dik signala deux frégates anglaises auxquelles on s'empressa
de donner la chasse, pendant que le Scipion, signalé aussi
dans le golfe Juan, arrivait à nous sous toutes voiles.

Mais outre les deux frégates ennemies, la vigie aperçut
bientôt un trois-ponts anglais, puis un second, puis un vais-
Seau de quatre-vingts, puis un autre, puis d'autres eni

,

si bien que, vingt minutes après, nous reconnûmes l'escadre
rouge, aux ordres de sir Pelew (depuis lord Exnioutli), com-
posée de quinze vaisseaux et de trois frégates, arrivant sur
nous, beaupré sur poupe, voiles dehors !

L'escadre anglaise trouvant au large des chances de venf
favorables, (pie la proximité de la côte nous enlevait, courail
sur nous avec une effrayante rapidité. Aussi le cri terrible île

branle-bas! résonna-t-ildans les entrailles des vaisseaux de la

division française. Cependant, la brise arrivant enfin dans
nos eaux, nous chargeâmes la mâture d'autant de toile qu'elle
pouvait en porter, et nous primes chasse devant l'ennemi,
vers le mouillage des iles d'Hyères.

l.a brise continuant à nous servir, ordre fut donné de ne
plus nous arrêter qu'à Toulon el de serrer la Côte le plus près

I anglais, devinant ce projet, doubla rapuje-

elle par le

possible, I.

inell! 1rs il

travers du cap C
garde de l'escadre

noire, à deux ou
ii<' volées étaient

de initie division

LeSceptre, le Géi

Médée parvinrent à fr;

h Romulus, vaisseau i

BOUpés. Lit Dryade, ei

pine de frégate, depu

itiv /• Se
i le

le Trident, leS

isse iux d'avant-

gne parallèle à la

minutes après,

qui tenailla tête

is, le Calédonia.
/' Adrienne et la

ligne anglaise. /-/ Dryade el

lie et mauvais voilier, fuient
par M. Charles Baudin, capi-
liral, passa résoli'uueiil devant

le trois-pont anglais, au risque d'être broyée. Elle passa si

près de lui qu'elle faillit lui emporter son beaupré. Malgré la

perspective certaine d'être foudroyé, le commandant Baudin
resta debout sur les bastingages, et son équipage, au lieu de se
coucher à plat ventre, comme il lui avait été ordonné, s'é-
lança tout entier dans les hunes au cri de : Vive l'Empereur!
LordExniouth, surpris et confondu d'une audace aussi inouïe,

ôta son chapeau, salua la frégate, et garda son feu pour le

Romulus.
— Il me semble, dis-je en interrompant notre narrateur,

que voilà un bon procédé de la part de l'amiral anglais, et

qui devrait vous réconcilier un peu avec lui.— Oui, reprit-il en frappant du pied sur les tisons; mais
vous ne voyez donc pas le calcul qui se cachait sous cette

prétendue générosité. L'amiral anglais craignait tout sim-
plement qu'un engagement avec la Dryade, quelque ra-
pide qu'il lut. ne donnât au Romulus le temps de s'engolfer
dans la baie. Cela est tellement vrai, que, dès que la frégate
eut cessé de lui barrer le passage, le Calédonia se trouva par
le travers du Romulus à deux portées de pistolet.

Nous avions à notre bord deux hommes d'un immense
courage et d'une admirable habileté : le capitaine de vaisseau
Rolland, qui commandait le navire, et le pilote Reboul, qui
connaissait à un pouce près la hauteur du fond sur toute la

longueur de la côte. C'est à ces deux hommes, plus encore
qu'à la bravoure de son équipage, que le Romulus dut son
salut.

Nous arrivions alors sous les falaises accores de Sainte-
Marguerite, el nous en passions si près que les vergues sem-
blaient en effleurer les roches verticales, et que, durant le

combat qui allait s'engager, les éclats de rochers, soulevés
par les boulets ennemis, vinrent blesser des hommes jusque
sur le pont du Romulus.

C'est en ce moment que nous entendîmes une effroyable
détonation partir des flancs du Calédonia. Un silence d'une
minute se tit. Le cri de : Feu ! poussé par le capitaine Rolland,
retentit alors comme un coup de tonnerre dans notre batte-
rie, et le Romulus lâcha sa première bordée de bâbord au cri

de : Vive l'Empereur !

Au bruit de la canonnade, le Sceptre et le reste de la di-
vision revinrent subitement au vent pour rentrer dans le feu;
mais l'Austerlitz, qui commandait la rade, à l'aide de si-

gnaux qu'il arbora, intima l'ordre au contre-amiral Cosmao
de rallier l'escadre avec ses vaisseaux, et nous laissa, réduits

à nos propres forces, devant le géant qui nous écrasait.

Nous avions à peine rechargé, que les grappins d'abor-
dage roulèrent leurs ongles de fer autour de nos vergues, et

qu un second vaisseau à trois-ponts, le Boyne, monté par le

contre-amiral Smith, vint canonner le Romulus à une demi-
portée de pistolet. Nous reçûmes le nouveau venu de la même
façon que nous avions reçu le Calédonia, et nous serrâmes
toujours la côte le plus près possible, autant pour éviter un
abordage qui nous eût livré à l'ennemi, que pour entraîner
celui-ci à s'échouer sur les bancs de rochers entre lesquels
notre vaisseau glissait avec un bonheur qui tenait presque du
miracle

Pendant un quart d'heure, les Anglais, prenant notre vais-

seau pour le Seipion au-devant duquel notre division avait
été envoyée, nous crièrent : Rendez-rotis, braves Génois!
notre mitraille répondit seule pour nous.
En ce moment, un secours inespéré nous tomba du ciel.

Il faut vous dire qu'à cette époque la France était épuisée
d'hommes; que les vaisseaux de guerre étaient loin d avoir
un équipage complet et que les fortifications de second ordre
étaient totalement désertes. Les Anglais le savaient aussi bien
que nous, puisqu'ils avaient osé s'aventurer ainsi jusque sous
le fort de Sainte-Marguerite où le combat avait lieu. Mais ils

n'avaient pas prévu le dévouement d'un brave ciloyen,
nommé Blache, vivant encore, comme moi aujourd'hui, qui,
attiré sur la falaise, par le bruit de la canonnade, pénétra dans
le fort avec ses enfants, défonça la poudrière, chargea les ca-
nons et causa de graves avaries dans la mâture du Calédonia,
lequel commençait d'ailleurs à s'éloigner de nous, ayant de-
viné notre intention de cherchera le faire échouer.

Mais un troisième vaisseau anglais de quatre-vingts bou-
ches à feu ; et ayant moins de tirant d'eau que les trois-ponts,

arriva sur nous et nous mitrailla presque bord à bord avec
une nouvelle fureur. Tout à coup deux nouvelles funestes se
ré landirent dans le vaisseau Le capitaine Rolland venait de
tomber sans connaissance sur le pont, frappé d'un biscaïen à

la tête, et un boulet venait de traverser de part en part la

sainte-barbe, de sorte qu'on s'attendait à voir sauter le vais-
seau à chaque seconde.
Ces deux désastres, qui rendaient pour nous la mort plus

imminente que jamais, au lieu de nous abattre, montèrent
re cerveau au paroxysme de l'enthousiasme. Le Romulus,

encombré de morts et de blessés qui roulaient dans une sorte

de boue sanglante, répondit coup pour coup, pendant une
heure encore, aux trois cents bouches à feu qui le fou-
dl oyaient, jusqu'à ce qu'enfin il fût parvenu à s'engolfer dans
la baie de Toulon, où les vaisseaux anglais l'abandonnèrent.
Nous quittâmes alors la batterie de trente-six, où tout ce

qui itait rssti vivant à bord cittit rifugii II n y avait plus
que deux hommes debout sur le pont : le capitaine Rolland,
qui commandait encore le l'eu aux batteries, malgré la bles-
sure qui avait fracassé son crâne, et le pilote Reboul, qui te-

nait encore la barre du gouvernail. Sur un signe du capi-
ti je courus à la poupe, en passanl par les porte-haubans
de tribord, le pont étant tout à fait impraticable; je char-
geai encore à mitraille les trois seules pièces qui, de toute
l'artillerie des gaillards, restassent en état de fonctionner, el

je les tirai sur le Boyne, que j'enfilai de l'arrière a l'avant, et

à bord duquel cette dernière 'décharge, tout à fait inattendue,
lii un carnage horrible.

l'ii <| uni d'heure après, le Romulus. ayant sa joue el S8

hanche de bâbord complètement démantelées, ses bastinga-
ges rasés comme un ponton, ses bas-mâts écharpés, son mât
de misaine rompu, ses huniers et ses perroquets coupés, ses

manœuvres courantes hachées, ses voiles criblées dont les
lambeaux pendaient le long du bord, rentrait triomphant
dans la rade, semblable à un sanglier éventré qui, par ses
lianes entr'ouverts, traîne encore jusqu'à sa tanière ses en-
trailles pantelantes.

L]escadre nous accueillit par des bravos frénétiques. Les
équipages, debout sur les vergues, nous saluèrent du cri
mille lois répété de : Vive le Romulus! L'empereur, qui ap-
prit à Cbampaubert notre magnique défense, créa notre com-
mandant baron de l'Empire et commandeur de la Légion
d honneur

; puis il signa quarante brevets du même ordre
pour les officiers et l'équipage du Romulus. Je fus compris
au nombre des quarante élus dont ces brevets vinrent étoiler
la poitrine.

Mais notre triomphe le plus éclatant nous vint de lord Ex-
mniilh lui-même. Il avait à bord du Calédonia un jeune Fran-
çais, élève de marine, qu'il avait fait prisonnier à la Cintat.
Il l'avait fait monter de force sur le pont, au moment de l'ac-
tion, pour lui montrer comment les Anglais prenaient un
vaisseau français. Après le combat, l'amiral prit la main du
jeune homme, et lui dit :

„
« Si j'ai jamais cru prendre un vaisseau, c'a été, à coup

sûr, le Romulus. Allez dire de ma part au commandant Rol-
land, au nom duquel je vous fais libre, qu'il est un grand
marin et un grand cœur, n

Ce combat nuus coûta cher : nous eûmes trente-deux hom-
mes tués, parmi lesquels trois lieutenants de vaisseau; cent
quatre-vingts autres furent amputés dans la nuit, et il ne
resta pas à bord vingt hommes intacts. Mais soyez bien per-
suadés qu'à bord des trois vaisseaux anglais le massacre ne
dut pas être moindre.

Voilà le récit du combat du Romulus, auquel l'escadre •

française, mouillée dans la rade, assista, pour ainsi dire, les
bras croisés, retenue à l'ancre par le vent debout, par ses
instructions peut-être, et obligée d'ailleurs de défendre la

rade elle-même; car l'amiral anglais, craignant que le Calé-
donia ne s'engageât trop avanfà la poursuite du Ronudus,
avait, dans le cas où la retraite lui eût été coupée, fait le

signal suprême à son escadre d'entrer à pleines voiles dans
le port et de venir le dégager sous les canons de tous nos
vaisseaux et de tous nos forts. »

Le vieux marin se tut. Ses yeux, qui, pendant tout ce récit,

avaient lancé des éclairs comme le canon du Romulus, se
gonflèrent de larmes que je compris. Je sentis que l'émotion
no' gagnait à mon tour, et je me levai sur-le-cliauip, après
avoir élreint avec admiration et respect les mains tremblan-
tes île notre vieil hôte.

Quand nous primes congé de lui et de son ange de fille, le

ciel '-lut redevenu presque beau. Il nous arrêta encore sur le

seuil pour me rappeler la promesse que j'accomplis aujour-
d'hui. Je repiis, avec Courdouan, le chemin de la Seyne. Nous
avions été tous deux si impressionnés par ce récit, que mais
eussions complètement oublié le triste concours de circon-
stances qui nous avait amenés devant la cheminée du (lieux

canonnier, sans l'encombrement de passagers que nous ren-
contrâmes à bord des bateaux à vapeur de Toulon. Que de
toilettes fripées et souillées de fange; que de chapeaux de
paille collés sur les joues et affectant les formes les plus cu-
rieuses; que de pèlerins, et surtout que de pèlerines maussa-
des et furieuses contre ce grand mystificateur qu'on appelle
le mois de mai!

Aujourd'hui cependant que le souvenir de la tempête qui
contraria cette excursion s'est totalement effacé de ma mé-
moire pour n'y laisser que celui du récit recueilli, par un
hasard providentiel, de la bouche même d'un héros du Ro-
mulus, je me demande si, en accomplissant no're pèlerinage
à Notre-Dame-de-la Garde tel que nous l'avions projeté, nous
aurions été aussi bien partagés sous le rapport poétique et

moral, et si l'histoire de l'héroïque défense du Romulus ne
vaut pas une fade églogue? J'arrive à cette conclusion que,
grâce à l'épouvantable déluge qui nous assaillit, je puis prou-
ver ce que je dis ce jour-là au vieux marin : que rien ne vieillit

moins que la gloire! Et la preuve, c'est que trente-quatre ans
après le combat du Romulus, et jour pour jour, l'Illustration

rend un nouvel hommage aux héros de celte lutte homérique
;

c'est que ce récit a fourni à Courdouan, pour le salon de cette

année, le sujet d'un de ses meilleurs tableaux, dont un avant-
goût accompagne cet article. Charles Puni n .

t'.tmli'» sur le journalisme
i

I I.

IV.

LE FEUILLETON-ROMAN.

Nous l'avons vu naître et grandir ; nous avons assisté à la

croissance hâtive de ce Goliath mal conformé; nous le voyons
maintenant s'affaisser sur lui-même, el nous pouvons prévoir

déjà sa décrépitude et sa chute.

En m'en prenant au feuilleton, je sais que je m'attaque à

bien plus grand que moi, c'est-à-dire à bien plus Iouï.

Mais celle considération ne m'arrête ni ne m'effraye : David .1

bien tué Goliath. Dans la vie maritime, il arrive parfois aux
matelots de voir surgir à l'horizon un horrible géant qui me-
nace d'envahir tout le ciel, vers lequel il étend ses grands
bras informes. Souvent, un coup de canon pointé

j
liste suffit

à disperser toute la trombe. Que faut-il pour crever un ballon?

1 ne épingle. J'emploierai ces diverses aimes, je ne viserai

pas, el pour cause, le colosse au cœur, ni à la tèle ; je sa-

perai plutôt son pied fragile et sa jambe grêle, car c'esl là

son point vulnérable, et son infirmité organique se cache mal
sous les oripeaux dont il se i re.

L'avènement du feuilleton date îles premières années qui

suivirent 18ôo: il faut le classer au nombre des équivoques

décembre 1 s it, i-J janvier et
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bienfaits de la révolution de Juillet. Le Temps, un journal

mort depuis longtemps (fâcheux présage !) fut, je crois, le pi e-

inii'i' qui lui donna la vie quotidienne, et l'introduisit régu-

lièrement dans ses colonnes. L'innovation eut du succès :

modeste et réservé comme un nouveau-venu, le feuilleton

fat dès l'abord instructif quelquefois, amusant tant qu'il put,

sobre et surtout très-varié. Il dépassa rarement les six colon-

nes des deux premières pages du journal ;
parfois il poussa

jusqu'à neuf; mais ce furent ses colonnes d'Hercule. La cri-

tique, défunte aujourd'hui, y tenait peut-être alurs eu re-

vanche une trop grande place. Il ne paraissait pas un simple

in-octavo beurre-frais ou pistache qui n'obtint les honneurs

d'un large compte rendu dans tous les organes de la presse,

ni plus ni moins qu'un vaudeville. Le bon temps pour la li-

brairie et les écrivains! Mais que ce temps a passé vite! A
part cette exagération d'une bonne qualité, le feuilleton n'a-

vait rien en soi de blâmable. Il se renfermait dans sa sphère

et dans ses limites : il renouvelait sa substance et offrait tour

à tour à l'honnête curiosité de ses lecteurs trop de pages criti-

ques, connue nous l'avons dit; mais à côté, et en revanche, des

récits de voyage, des articles de mœurs, des fantaisies artis-

tiques, des séances d'académies, des études semi-sérieuses,

s uni-plaisantes sur la langue, témoin les beaux travaux de

Charles Nodier, etc., etc. Tout cela court, précis, épisodique,

complet dans son petit cadre, n'empiétant pas sur le domaine

du lendemain.

C était l'enfance de l'art, mais une enfance qui devait faire

houle à la maturité.

Les choses en étaient là, quand la presse au rabais fit son

apparition dans le monde. Le feuilleton en fut la base. La

nouvelle ne tarda pas à s'y glisser, en une seule parlie d'a-

bord, puis deux, puis trois. C'était fort bien ; c'était un élé-

ment nouveau d'intérêt qui fut accueilli à merveille et qui

devait l'être. Le conte est une forme éminemment française
;

mais peu à peu les écrivains et les éditeurs de journaux ou-

blièrent que les plus longs ne sont pas toujours les meilleurs.

La nouvelle atteignit bientôt les proportions d'un volume.

Du tome premier au tome deux il n'y a qu'une main de pa-

pier. La nouvelle eut bien vite franchi cette barrière Des lors

la librairie passa dans le journal et vécut de réimpression. Il

fallut traverser la presse pour arriver à l'éditeur. Quiconque
n'eut pas assez de crédit pour conquérir ses grandes lettres

de naluralité dans le journal et obtenir de voir son œuvre
déchiquetée en leuilleton dut renoncer à la produire sous le

foini.it habituel. Hors du journal, point de salut.

La brèche l'aile, M. Sué ne tarda point à l'agrandir avec les

six volumes d'Arthur el les six volumes de Mathilde, son

meilleur ouvrage, sans contredit, bien que l'hyperbole y soit

poussée jusqu'àTabsurde, et l'odieux jusqu'au ridicule. Puis il

reparut avec fracas dans la lice avec les dix interminables volu-

mes des Mystères de i'aris, auxquels allaient bientôt succéder

les dix tomes du Juiferrant. A ilater de ces deux publications,

qui furent son apogée, le feuilleton ne connut plus ni frein,

.ni bornes. Frédéric Soulié, qui, tout grand travailleur qu'il

était, n'avait pas de souille, et dont le talent littéraire pro-

cédait en soudaines et inégales bouffées, essaya vainement de

lutter, avec le Château des Pyrénées et quelques autres rap-

sodies, contre la formidable vogue de l' ex-écrivain maritime;

M. de Balzac se retira ou à peu près, car son talent d'analyste

(t'avait que faire en pareille orgie romanesque. Georges Sand

voulut lutter; mais sa touche si large et si brillante ne jeta

que de pilles lueurs dans ce tournoi d'empâtements et de

peinture à la détrempe. Un seul homme avait les épaules as-

sez larges et le poignet assez robuste pour disputer le scep-

tre du roman-feuilleton à l'heureux auteur des âfj/sWm.

M. Dumas, piqué d'honneur, riposta aux deux fois dix tomes

de M. Sue par les quatorze ou quinze volumes de Monte-

Cristu; il en puisa trente ou quarante dans les mémoires

apocryphes d'un mousquetaire de S. M. Louis XIII; il mil

toute 1 histoire de France en feuilletons, comme Benserade

en rondeaux ; puis, maintenant, sous la couleur de Mémoires

qui sont à peine à leur début, bien qu'ils durent depuis deux

ans, il n'entreprend pas moins que ce qu'il faut nommer le

roman à perpétuité.

Le siège de Troie n'avait duré que dix ans, et c'est une

assez longue histoire. Homère toutefois nous l'avait racontée

en vingt-quatre chants. M. Dumas,—qui veutsunplement nous

offrir l'épopée de la monarchie, de la révolution, de l'em-

pire, de la restauration, de la révolution de juillet, et

que sais-je encore? ce qui pourra venir ensuite,—a déjà con-

sommé, en espace du moins, une demi-douzaine d'Iliades, et

tourne encore autour de son point de départ, qui est le régne

de Louis XV. C'est trop jusle, puisqu'au théâtre, il faudra

six soirées pour embrasser le drame encyclique, de Monte-

Cristo. C'est une profession que celle de lecteur et spectateur

de M. Dumas. Incessamment, la possession de ses œuvres

Constituera une propriété imposable. Un bibliographe en éva-

ln lit dernièrement le capital à la somme de 1,700 francs. Si

M. Dumas vit encore vingt ou trente ans, ce que je souhaite

à lui et à nous de grand cœur, la France ne sera positive-

ment plus assez riche pour payer sa gloire.

C'est là, qu'on nous permette de le dire hautement, du dé-

lire, de la démence. Supposer qu'un pays tout entier vous

suivra indéfiniment, au milieu des préoccupations de cha-

que jour et de perplexités croissantes, dans toutes les fantai-

sies de votre plume, dans tous les caprices de votre cerveau,

c'est présumer un peu trop de la constance humaine et du

béotisme public. Le roman a perpétuité ne fera pas son temps,

je puis le lui prédire : il y aura rupture de ban.

Quel est le mérile possible et réel de semblables œuvres?
Ce n'est pas là la question. Un pareil examen m'entraînerait

trop loin, et je ne veux pas faire ici l'esthétique du roman-
feuilleton. Qui dit esthétique, dit art, et, là où il n'y a rien,

la critique, comme le roi.... Vous savez le reste. Je ne me
préoccupe de cette littérature manufacturière ou manufactu-

rée qu'au point de vue du journalisme. Laissons donc de côté

le fond et voyons la forme. Il est clair qu'un tel mode de pu-

blication morcelée pouvait seul faire accepter et populariser

des ouvrages aussi ridiculement gigantesques, aussi visible-

ment informes, que ceux dont il s'agit ici. Quel lecteur, si

richement ou si pauvrement doué qu'on le suppose des bien-

faits de la fortune ou de l'esprit, pousserait la magnificence

et la marotte littéraire jusqu'à meubler son intérieur des deux I

cents volumes, plus ou niojns, que parait devoir embrasser

l'œuvre nouvelle de M. Dumas? Je vais plus loin : si tout l'ou-

vrage paraissait de front, s'offrirait-il, je ne dis pas un ache-

teur, mais un lecteur seulement, un honnête et simple lec-

teur? J'en doute un peu. Dans tous les cas, cet excellent

homme mériterait assurément une place à part dans la nation,

et un prix, celui de la patience, de l'esprit de suites et de

désœuvrement. Le moins que pourrait l'aire pour lui Monte-
Cristo serait de lui donner une de ces sinécures que les prin-

ces absolus ont coutume d'accorder à leurs favoris qui sa-

vent lire, quelque chose comme la place de M. Mennechet
sous Louis XVIII et Charles X.

Mais, grâce à son alliance avec le journalisme, le phéno-

mène, le géant, le monstre littéraire a pu non-seulement se

faire supporter, mais attirer à lui la foule. En ne le montrant

pas d'abord dans toute sa taille, mais en l'administrant peu à

peu et par doses quotidiennes et graduées, on a pense que

l'on pourrait créer une sorte de sixième sens, introduire un
nouveau besoin pour la plus grande joie de l'espèce, prendre

le lecteur au biberon pour le conduire pas à pas jusqu'à

la tombe sous le coup d'une narration décevante, rendre en

un mot le Balsamo aussi nécessaire à la vie organique que

l'air respirable, le pain, ou le sel, ce condiment de la fade

existence humaine.
Voilà le but : il n'est pas moindre que cela. C'est pour lire

M. Dumas, M. Dumas tout seul, que les jeunes Français, ré-

cemment tirés de sevrage épèlent maintenant l'alphabet. Je

ne parle pas de M. Sue; car sa gloire s'est vite, et j'ai regret

de le dire, complètement oblitérée dans l'auréole de son rival.

A l'appui de cette prolixité sans exemple chez aucun peu-

ple et de son mode d'écoulement, le roman-feuilleton a allé-

gué l'exemple de. Etichardson et de sa Clarisse Harlowe qui

obtint, l'Angleterre s'en souvient encore, un immense succès,

bien que publiée par fragments dans une revue. Le précé-

dent est mal choisi : la chaste amante de Lovelace n'a, que je

sache, aucun lien de parenté avec le roman-feuilleton. Elle

ne dut pas sa réussite au morcellement qui lui était on ne

peut moins favorable, mais à l'intérêt répandu par le cœur
sur cette naïve et pudique création. Malgré le mérite éminent

el i lassique, pour ainsi dire, de l'œuvre de Richardson, elle

compte aujourd'hui peu de lecteurs. Le développement ex-

cessif de la fable, malgré le talent supérieur qui s'y révèle,

agit comme repoussoir et condamne ce chef-d'œuvre à une

notoriété de convention, à une renommée de confiance.

Cela est si vrai, qu'une plum : française, éprise de la suave

héroïne de l'épique romancier anglais, a dû, pour la vul-

gariser dans notre langue, biffer aux trois quarts l'œuvre du
vieux Richardson, et réduire pour nous Galatée aux propor-

tions d'une statuette.

Puisque aussi bien le nom de M. Jules Janin, l'abréviateur

de Clarisse Harlowe, se trouve ici sous notre plume, voyons
comment aujourd'hui même, 7 février, il apprécie la souverai-

neté,—c'est peu dire,— le despotisme littéraire de M. Alexan-

dre Dumas. « Certes, personne plus que moi, dit- il avec une
vérité dont nos lecteurs seront saisis ainsi que nous, ne s'in-

cline devant la fécondité fabuleuse de ce poète couleur; mais

cependant je n'aurais jamais cru qu'il pût songer à celle do-

mination universelle sur l'attention, sur les lectures, sur les

émotions du peuple français de 1848. Quoi donc! Quand les

chefs-d'œuvre sont dédaignés, quand les mailles de la lan-

gui 1 royale que parle la France ont tant de peine à revoir la

clarté du jour; quand l'enfant lui-même se trouve sevré des

Fahles de La Fontaine; quand Racine écomluit cède la place

à M. Latour de Sainl-Vbars
;
quand on sourit de pitié au seul

tilre de ces merveilles : Atala, René, l'aul et Virginie, le

Chevalier de Mramont, Manon Lescaut... des miracles de

quelques pages, voici un homme chez nous, en pleine paix,

qui a fait lire cinq cents volumes au peuple français, et qui

s'est l'ait lire avec tant de. violence, avec une obstination si

obstinée, qu'il faut d'un jour à l'autre que le public s'en sou-

vienne, sous peine de ne plus aller au théâtre! . . . .

« Ce n'est pas ici une invention de notre esprit. Comptez
je vous prie, tout le temps que cet homme prend à celte na-

tion, et vous verrez si jamais impôt plus lourd el plus facile-

ment payé a été imposé au bon sens, à l'esprit et à l'attention

d'un peuple. »

Et plus loin : « Bon, dit-il (M. Dumas), vous êtes à moi!
vous êtes mon bien! vous êtes ma proie! Je vous tiens, je

vous tiens! Laissez là tous vos livres pour me lire! Laissez

tous vos théâtres pour mon théâtre! Moi seul, et c'est as-

sez! » Ainsi il parle; et comme il parle, il agit, et, ma foi, il

faut encore se i'éliciter qu'il nous accorde une heure pour ga-

gner el manger notre pain de chaque jour. »

Tout ce que dit là M. Janin, nous le pensions, nous allions

le dire, mais nous l'avons trouvé si bien dit que, ma foi, nous

avons laissé parler le maître : le feuilleton seul pourra s'en

plaindre.

Poiir en finir avec Richardson, — ce père bien involontaire

de tant de rejetons indignes qu'il n'eût certes pas reconnus,
ce grand esprit qui a créé deux types éternels,— si on ne lit

plus son enfant chéri, sa chaste etidéale Clarisse ; que sera-ce

dans dix ans; quedis-je? l'année prochaine
;
que dis je? après

demain, demain, de l'œuvre de M. Dumas? M. le président

Sauzet, qui a toute sa vie montré une grande vocation pour les

jeux de mots, et excelle particulièrement dans le calemb ,

consulté un jour sur le mérite d'un ouvrage qu'il qualifiait as-

sez dédaigneusement de brochure, etdonfle père néanmoins
avait prétendu faire un livre, répondit à cette question :

« Qu'appelez-vous une brochure? — J'appelle brochure, ré-

pondit-il, tout ce qui ne se relit point. » — Qui pourra, non
certes relire, mais relier M. Dumas?

Peu lui importe, dira-t-on, el c'est là son moindre souci
;

j'en doute fort ; mais si cela est, je dis que jamais rien de plus

affligeant pour l'esprit humain ne s'est produit dans aucun
temps. Les journaux, qui n'ont pas de lendemain, sont, je le

reconnais, fort peu intéressés dans la question. Ils exploitent

M. Dumas et réciproquement : c'est fort bien. Mais qu'un
homme visant à résumer en lui la littérature d'une époque, à te-

nir, en suspens le temps, l'activité, la curiosité d'une grande

nation, et y réussissant, q lel I le, dis-je, jette au vent

ses pages à peine ébauchées avec lins uance inerte du ma-
nœuvre qui passe sa vie à retirer les feuilles noircies d'un cy-

lindre, voilà ce qu'on ne peut admettre ; voila ce qui est

triste, navrant pour M. Dumas, pour le. théâtre, pour les

journaux et [jour nous-mêmes.
Mais encore une fois, ce n'est point à M. Dumas qu'il s'en

faut prendre de ce monopole criant, de cette absorption de-

toute une époque par un seul homme. Je ne le connais pas

personnellement, et il n'a jamais blessé que ma raison. Il

joue son jeu; il est heureux ; il est habile; il a le vent en
poupe ; la faveur le suit ou l'a suivi jusqu'à ce jour; il ex-
ploite sa veine; il l'épuisé peut-être; mais, grâce à sa pré-

caution de l'injecter incessamment de sang nouveau, elle ne

tarira point encore. Rien de mieux, Il affame, il est vrai, ses

confrères au profit de ses royales fantaisies; mais c'est son
droit : chacun pour soi, n'est-ce pas la devise du siècle? Donc
je n'ai longuement insisté sur lui seul que parce qu'il est—
hier j'eusse dit le principal — aujourd'hui je dirai le seul re-

présentant de cette puissance incroyable qui règne et gou-
verne aujourd'hui sous le nom de feuilleton-roman. M. Eu-
gène Sue, en effet, ne compte plus que pour mémoire. L'his-
toire de Bamboche et de V Enfant trouvé lui a porté un coup
fatal, et je doute que ses Péclws le remettent en état de grâce.

Après les crimes, les péchés, même capitaux, c'est bien fade,

et |'ai l'espérance ou la crainte qu'il se repente avant d'en

être au septième. M. Dumas est donc bien seul, et, s'il nous
tyrannise ainsi, la faute n'en est pas aux journaux seulement;
elle est un peu à tout le monde.

Les journaux ont été, il en faut convenir, des spéculateurs

âpres et aveugles. Ils ont joué à la hausse sur le Dumas et le

Siie, comme le public capitaliste sur les actions des chemins
de 1er. Le Dumas et le. Sue ont grandi en effet, mais à leur

propre bénéfice. Ils ne rapportent pas ce qu'ils coûtent : de-
mandez plutôt à M. Véron ou à M. Emile de Chardin. Nous
vivons dans un temps où, pires que les loups, les tigres et les

ours... Nom scevis inter se convenu ursis Juvénal ) les

bouillies semblent ne pouvoir subsister qu'à la condition de
se manger les uns les autres. Les journaux, dont chacun ne
projetait rien moins que la ruine de ses coiil'ieres, ont érigé

tout simplement la féodalité de lettres, el ont abouti à plier

révérencieusemenl le genou devant S. M. Dumas 1=' du nom,
lequel du reste nous léguera Dumas I! fort probablement, à

enjugerdu moins par les belles espérances el les heureuses
dispositions qui reluisent en la personne du jeune et agréa-
ble auteur d'un Perroquet et de quatre Dames.

Voilà où mènent la concurrence et le désir de manger au-
trui. Comment, au reste, les choses eussent elles pu aller diffé-

remment, lorsque l'on songe aux ingénieuses ressources appli-

quées à l'appui de cette étrange c urrence?—Nous voici sur
un champ de foire: il n'y a qu'un seul phénomène disponible
pour le moment,—un homme-poisson,—si vous voulez, mon-
sieur Sué,—ou un Alcide des Antilles (il n'y en a pas encore eu
de celte partie du inonde connu),—si vous le trouve/, bon, mon-
sieur Dumas. Au milieu de cette disette, de sujets lératologi-

ques. trois saltimbanques se présentent,— je prie très-instam-

ment mes lecteurs de croire que je parle sans rapprochement
injurieux, et n'emploie cetle comparaison que pour mieux
rendre ma pensée. — Que vont faire, selon vous, ces trois

industriels du tableau et de la parade? Sans doulS, ils vont
faire battre les buissons, fouiller la ville el la campagne pour
lâcher de trouver quelque bonne, grosse, vivante monstruo-
sité à exhiber au peuple de Meaux et alentours. Penl-êlré,
pressés par le temps, et vu le manque de sujets, vont-ils

s'associer pour montrer en commun ledit phénomène? —
Nullement; il est convenu que chacun des trois lira voir à

son heure ce sujet unique, pour le même prix, dan la même
foire, au même public. Cela dit. chacun il eus se bot e les

mains et rit dans sa barbe du tour qu'il va jouir à ses ri-

vaux. — Qu'arrive-t-il? Le public entre indifféremment dans
la baraque de l'un ou de l'autre. Il n'a, comme bien on le

comprend, aucun motif de préférence. Les trois imprésa-
rios l'ont à peine leurs frais

;
puis ils ne les font plus du tout.

Le seul bénéficiaire est l'homme phénomène qui soutire tous

leurs produits el se moque de tous les trois. — Et voilà com-
ment les journaux, ces Tabarins intelligents, savent prati-

quer la concurrence.

J'ai dit que les journaux ne sont pas seuls coupables de

cette invasion du roman-feuilleton dans la société moderne.

C'est ce qu'il me reste à prouver. Le défaut d'espace m'em-
pêche de traiter à fond dans ce chapitre la complii ite du pu-

blic. Je ne l'effleurerai même pas. Ceci est une question grave

et qui mérite d'être prise de liant et de loin. Ce sera I objet

d'un article dans la prochaine livraison. Nos lecteurs, s'ils

sont de bonne foi, jugeront qu'il valait la peine d'instruire

ce nouveau procès sur une instance spéciale. En attendant,

et pour finir par un agréable, trait de satire qui sera comme
l'argument et l'avaht-goûl des v< rites que nous nous propo-

sons d'exposer au public, citons encore M. Janin :

«Eh ! quoi de plus nouveau, ô Athéniens, que cette nou-

veauté étrange, inouïe, incroyable d'un peuple bercé par le

roman, qui abandonnerait, pour émuler un roman, Démos-
tbènes en personne provoquant toutes les forces de la patrie

hellénique contre l'ennemi commun? Qnoi de plus nouveau

que cet enchantement d'un récit menteur qui passionne tout

un peuple d'oisifs, plus que l'héroïsme, plus que la vérité?

Votre tribune se tait, vous vous réjouissez — Non, dites-

vous, nous aurons demain un peu plus de Reine Margot, ou
de Monte-Cristo. Oh! que vous êtes bien les mêmes, Athé-

niens d'Athènes, Athéniens de pans' i

Un Utopiste.
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Souvenirs de l'Amériiiue méridionale.

LA VALLÉE DE SANTA-ANA (PÉROU).

Amérique méridionale

Deux années de séjour dans

la ville du soleil, ancienne

capitale du Pérou , m'avaient

permis, non-seulement d'en

étudier sérieusement les anti-

quités, mais encore de visiter

en détail les seize vallées si-

tuées entre les sources du Béni

et le Quillabamba-Ucayali. Ces

vallées , placées sur les revers

orientaux des Andes, et dont

la configuration générale res-

semble assez aux doigts d'une

main ouverte, sont peu con-
nues des voyageurs ; celle de

Marcapata, que nous parcou-

rûmes en l'année 18-4(i, était

entièrement fermée. C'était une
vraie muraille végétale. De-
puis que les Indiens Sirinhis

y avaient brûlé, en 1780, le

grand village de San-Gaban,
dépôt général des lavaderos de

l'État, nul être humain ne s'é-

tait frayé un passage sous ces

lianes entrelacées, où les coqs

de roclie, les singes hurleurs et

les aras bleus et rouges gam-
badaient et glosaient à qui

mieux mieux.
Afin de conclure dignement

notre pèlerinage dans l'Amé-
rique méridionale, qui durait depuis six années, nous réso-

lûmes, pour effectuer notre retour en Europe, de suivre

l'exemple que venait de donner Palacios. Il nous suffisait de

longer dans toute sa longueur la vallée de Santa-Ana jusqu'à

l'endroit appelé Chahuaris, d'y attendre l'arrivée des Indiens

Antis ou Campas, qui viennent chaque année trafiquer au

village d'Écharati, lors de la fête du Carmen ;
puis, profitant

du départ de leurs canoas, descendre avec eux la rivière

Quillabamba jusqu'au territoire des Chontaquiros, qui nous

aideraient à traverser les pampas du Sacrement, près des pos-

sessions des Conibos, d'où nous pourrions facilement arriver

jusqu'à Sarayacu, mission centrale de ces déserts. Une fois à

Sarayacu, nous comptions réclamer du père Plaza, préfet gé-

néral des missions, dont le portrait et la biographie ne nous

quittaient plus, les moyens de descendre l'Ucayali jusqu'à sa

jonction avec le Maraïion
;

puis, de là, abandonnant notre

canoa au souffle du hasard ou à la protection du Dieu des

voyageurs, nous devions suivre le cours de l'Amazone, et

aller enfin aborder à la ville de Belem, capitale de la province

brésilienne du Para.

Il entrait dans notre projet, comme on le voit, un peu de

l'artiste, du bohémien et du savant. C'est ainsi que toujours

nous avons compris la manière de se transporter d'un pays à

un autre.

La possibilité de descendre la rivière Ucayali à travers les

pampas dtl Sacramento n'était plus douteuse depuis que

Palacios avait accompli son hasardeux voyage. Tenté par

l'exemple de ce proscrit, je me résolus à suivre le même che-

min, et, muni des objets indispensables à un voyage de cette

nature, sondes, instruments, papiers, crayons, couleurs,

babioles variées, depuis la hache jusqu'au grelot, destinés à

me concilier la bienveillance des sauvages, je songeai à quitter

le Cuzco au mois d'avril 1846, pour entrer dans la vallée de

Santa-Ana.
Mes dernières dispositions furent bientôt faites. Je fis pré-

sent à un ami de mes livres, de mes meubles, de mes che-

vaux et de ma garde-robe, en lui laissant pour toute obliga-

tion le soin de veiller aux papiers, aux objets d'ait et aux

dessins quej'abandonnais, pour

m'être expédiés un jour en

France, si je ne succombais

pas dans mon entreprise. Deux
mules parties à l'avance empor-
tèrent mes bagages. Un Indien

chargé de l'aimofrez, qui con-

tenait mon lit, alla m'attendre

à deux lieues du Cuzco, au

lieu dit : Los Molinos, et le 17

avril, à cinq heures du soir, en-

fourchant une vigoureuse mule,

j'atteignis en quelques minu-

tes le haut faubourg de la ville

du Cuzco. Là, je saluai d'un

dernier regard cette cité hos-

pitalière, où deux années de

ma vie avaient fui comme un

beau rêve ,
partagées entre

le travail et la méditation
,

et, poussant ma mide au ga-

lop, je disparus dans un (loi

de poussière derrière l'aq lue

nui domine comme un pont de

1 air l'ancienne ville du so-

leil.

A mesure que ma monture
gravissait les hauts sommets
qui s'étendent entre Picchu et

le Sacsalvuaman, le vent de-

venait de plus en plus froid.

Les croupes informes qui se dé-

veloppent dans cette région in-

termédiaire des Pim'is n'étaient

— Vendeuses de chicha

plus couvertes que de pâles
radiées, d'un lichen ras et de
l'éternelle graminée appelée
î'c/iu, qui tapisse comme un lin-

ceul tous les bas côtés des
Andes occidentales. Bien que
l'heure ne fût pas avancée, les

chemins fréquentés d'ordinaire

par les arrieros des vallées

voisines étaient d'une solitude

étrange. A peine de loin en
loin un troupeau de Uamas, le

cou tendu et l'oreille aux
aguets, cheminaient lentement,
chargées de charbon, de viande
sèche ou de sel gemme. Le
conducteur de ces dociles

animaux , armé d'une suja ou
tresse de laine , dont il les

frappait doucement, allait gour-
mandant leur paresse, tandis

que celles-ci, comme si elles

eussent compris l'indulgence
du maître, ne répondaient à
ses réprimandes que par un
doux bêlement.

Après une course d'environ

une heure, pendant laquelle le

soleil s'était sensiblementabais-

sé derrière moi, j'arrivai sur le

point culminant des Punas, d'où
mon œil put embrasser dans

toute son étendue la grande pampa d'Anta, plateau d'environ

dix lieues de circuit, qui s'étend entre le Cuzco et les vallées

tempérées de Taray-Yucay, Urubamba et Ollanlay-Tampu,
maigres filets de verdure jetés entre la stérilité de la Puna et

les jiics. neigeux de la Cordilière. Bien que le froid devint

insoutenable aux approches du soir, le paysage revêtait à cette

heure un tel caractère de beauté, que j'arrêtai ma mule pour
en jouir quelques minutes.

Ou'on se ligure un immense hémicycle borné à l'est par la

grande chaîne des Andes d'Avisca, dont les arêtes dente-
lées, éternellement blanches de neige, s'empourpraient des

teintes du couchant, tandis que leur base flottait déjà dans une
ombre.bleuâtre. De loin en loin, sur la pampa d'herbe rase,

quelques pauvres ranchos disséminés laissaient échapper un
maigre filet de fumée ; à ma droite, si bien cachée dans le

pli d'un ravin qu'on l'apercevait à peine, la maisonnette de
foi Molinos, dont la cascade bruyante bouillonnait en s'en-

fuyant dans le lit qu'elle s'était creusé ; enfin, vers le nord,

comme un fond à la perspective , les villages de Maras à

gauche, et d'Urubamba à droite, tellement estompés par la

nu.it, que l'œil n'entrevoyait de leurs masses qu'une bande
noirâtre, bornaient celte partie de l'horizon.

Je lançai ma mule au galop sans prêter attention aux hen-
nissements de douleur qui accompagnaient chaque coup du
large éperon dont je labourais les flancs de l'animal. La nuit

était tout à fait descendue ; les sentiers blanchâtres tracés par

le pied des caravanes se confondaient déjà avec le ton général

de la pampa. La maison de los Molinos, que j'avais cru voir

presque à la portée de ma main, semblait maintenant, comme
un mirage, reculer à mesure que je croyais l'atteindre. Tout
à coup, près de ma mule lancée à fond de train, j'entendis un
cri si aigu, qu'une sueur froide me jaillit du corps. Je tirai

les rênes avec une violence telle, que l'animal recula de trois

pas comme si ses jarrets allaient se briser. Une masse noire

que je n'entrevoyais qu'indistinctement à la lueur des étoiles,

s'était levée et me barrait le chemin.
« Quien es u? « criai-je moitié effrayé, moitié colère.

Une voix de femme douce et soumise nie répondit en r/uec/iuo:

a l'i'racocAo, j'ai eu peur
d'être écrasée par votre che-

val.

— Et que diable faites-vous

à cette heure et dans ces che-
mins? repartis-je.

—J'allais me retirer, répon-

dit la voix. J'ai vendu ma chi-

cha, et je retourne à l'estan-

cia. »

Je me rappelai alors ces

pauvres Indiennes qui atten-

dent tout le jour , au milieu

des pampas glacées, le passage

des arrieros auxquels elles ven-

dent leur chicha (boisson de

maïs fermenté 1 et leurs patates

à l'aji (piment moulu). Ces
malheureuses femmes, venues

quelquefois d'une estancia dis-

tante de trois à quatre lieues,

silencieusement accroupies de-

vant leurs jarres de liquide,

sans souci du vent et de la

neige qui fouette leur visage,

fl'enl paisiblement la laine de

leurs brebis en attendant l'arri-

vée îles rares consommateurs.
Les bénéfices qu'elles retirent

de leur pénible corvée équiva-

lent à peine à douze sous de

notre monnaie.
Je mis deux réaux dans la

main île I Indienne, lui deman-
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liant si la case auv Moulins était encore bien éloignée.

« Non, me, répondit-elle après le remerclment d'u-

sage, Dios tachsé pagarasunki (Dieu seul te payera).

Guidez-vous sur le bruit de la cascade ; dans dix mi-
nutes au plus vous serez devant la maison. »

Je plongeai tout entière la large molette de mes
éperons chiliens dans les lianes de ma mule, qui par-

lit comme si elle avait eu des ailes.

Cinq minutes s'étaient à peine écoulées que je des-

cendais le petit sentier tortueux qui conduit à la bara-

que de los Molinos. L'obscurité était effrayante. Guidé
par le bruit de quelques voix, je m'avançai vers la par-

tie habitée des bâtiments, et après avoir attaché ma
mule à un pilier de pierre qui se trouva là par hasard,

j'allai coller mon œil aux ouvertures de la porte der-

rière laquelle brillait une grande lueur.

L'intérieur de celte cahute offrait l'aspect sor-

dide qui distingue tout ranebo péruvien. Les murs,

formés de boue et de paille, étaient remplis de cavi-

tés habilement ménagées qui servaient de nids aux

poules du propriétaire, ou recelaient, comme un en cas,

des objets de toutes formes et de toutes couleurs. Le
foyer était situé au milieu de la chambre. Le com-
bustible qui l'alimentait était celui connu dans le pays

sous le nom de bosta , des excréments de Hamas et de

mules ramassés par les enfants sur les chemins. Une
ouverture pratiquée dans le toit laissait échapper la

fumée.
Aux solives noircies, attachées entre elles par des

courroies de chipa ( lanières taillées dans la peau

d'un bœuf) étaient appendus comme des trophées

dans une panoplie, des pelotons de laine, des épis de

mais, des sogas nouvellement tressées, des peaux de

mouton encore sanglantes. Dans les recoins, jetés pêle-

mêle avec l'incurie de l'Indien serrano, des lambeaux

de bayeta, des vêtements en loques, des monceaux de

suif, puis des patates amoncelées, du chuiio blanc et Amérique méridionale. — Sierra-Nevada. — Costume de voy

noir, du gunapo ou mais germé, des quartiers de
sessina (mouton séché), puis encore un encombre-
ment de pots, de plats et de jarres où bouillonnait
une chicha en ferment. Pour tentures, des crevasses,
des mèches de paille tombées du toit et des toiles

d'araignée. Quant au ton local de ce bouge, c'était

quelque chose d'intermédiaire entre certains fonds
de cabaret de Teniers et de Van Ostade. Le bitume y
dominait.

Autour du foyer, une femme et deux en'ants
étaient accroupis dans les cendres, concurremment
avec un grand chien maigre qui regardait le feu.

Je heurtai la porte du genou avec l'impatience d'un
homme transi et affamé. La porte, retenue par un
simple loquet en bois, ne résista pas à celte secousse
et s ouvrit toute grande. La femme et les enfants je-
tèrent un cri de frayeur, le chien maigre grogna
sourdement, et le calme se rétablit.

« Un chasqui, chargé de mon almofrez, n'est-il pas
venu ici ce soir? dis-je à l'Indienne.— Je n'ai vu personne , répondit la femme avec le

laconisme qui distingue l'indigène des hauts som-
mets de la Sierra.

— Alors où vais-je passer la nuit ? Pouvez-vous
me céder cette chambre? »

L'Indienne me regarda en face, puis reporta sa vue
sur les enfants, et ne répondit pas.

« Mais au moins donnez-moi quelque chose à man-
ger, repris-je, car je meurs de faim. »

Je me rappelai trop tard que l'Indien porteur de
Valmofrez s'élait aussi chargé des alforjas, et je son-
geai avec un regret que la faim redoublait, que ces
alforjas contenaient d'excellent pain blanc d'Oropesa,
un énorme fromage collavino, trois boites de conserves
et une bouteille de vin de Xérès.
La femme sourit de ce sourire narquois qui déride

le visage grave de l'Indien quand il s'apprête à com-

mettre envers le blanc, ou viracocha, une
malignité quelconque.

« Manancancha, me répondit-elle (il

n'y a rien). »

Je m'étais si bien attendu à cette

réponse, que je n'en fis aucun cas. — Je
réitérai ma demande. « N'avez-vous pas
un morceau de mouton, quelque fromage,
des œufs?» répliquai-je.

Le fatal manancancha s'échappa des
lèvres de l'Indienne une seconde fois.

Alors, impatienté, je me mis à fureter

dans tous les recoins du misérable bouge,
et découvris bientôt dans une des ca-
vités de la muraille six œufs et une
poignée d'ognons.

« Ce sont les œufs de ma poule, » ex-
clama l'Indienne avec des larmes dans
la voix.

Je lui jetai quatre réaux, c'est-à-dire

vingt fois la valeur de ses œufs, et la

priai de les cuire.

Elle ramassa la pièce d'argent qu'elle

serra dans sa chutpa, et se mil en devoir
de m' obéir.

Eu un clin d'œil les œufs durcis et les

ognons crus étaient placés devant moi
dans un plat de terre. Je m'assis mr un
escabeau branlant, et dévorai silencieu-

sement ma maigre pitance en maudissant
tout bas l'Indien qui m'obligeait à sou-
per de la sorte, et qui, pour couronner
l'œuvre, allait me contraindre à dormir
à la belle étoile, avec ma selle pour Amérique méridionale. - Pérou. — Poutd'

oreiller et mon poncho pour couver-

ture.

Je songeai, mais, hélas ! trop tard, que
le maudit, au lieu de se rendre à los Mo-
linos, s'était arrêté dans le dernier fau-

bourg du Cuzco pour y consommer, son

cacharpari , celle fête d'adieux symbo-
liques en usage dans la Sierra-Nevada,

que tout Indien, à la veille d'entreprendre

un voyage, ne manque jamais de faire en
compagnie de ses proches et de ses

amis. Peut-être à l'heure où je maugréais
tout bas en épluchant mes œufs durs et

croquant mes ognons, mon chasqui,

enfermé dans quelque chicheria, perdu
dans les fumées de l'ivresse, dansait au

son du charango
(
petite guitare à cinq

cordes) quelque liruyant zapateo, sans

s'inquiéter si j'étais bien ou mal couché.
Quant aux effets confiés à sa garde, je

n'en avais nul souci. La fidélité de ces

coureurs m'était assez connue.
Mon repas terminé, je me levai sans

mot dire et allai desseller ma mule. Le
pauvre animal piaffait de froid et d'impa-
tience. Je lui jetai la bride sur le cou,

en ayant soin de faire un nœud aux lon-

gues rênes tucumanes, et la laissai libre

d'aller chercher son souper, son gîte et

le reste. Mue par son seul instinct, elle

regarda quelques secondes à droite et à

gauche, aspira l'air fortement, puis devi-

na sans doute que le fourrage, n'était pas

très-éloigné, car elle descendit le sentier



i94 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

pirale qui se trouvait au-dessous d'elle et disparut dans

l'obscurité.

Demeuré seul, je plaçai ma selle sous ma tète, transformai

mes pelions eu matelas, et, enveloppé de mon pondu), j'invo-

quai le somni :il Mais décidément le froid de la Cordillère

était trop pénétrant puur me permettre de fermer les yeux. Je

me relevai, allumai un cigare, et, battant la semelle contre la

muraille, au risque du la démolir, j'attendis que cette longue

nuit d'hiver fût enfin écoulée.

Apres neuf heures d'une mortelle attente, qui me firent

l'effet de neuf siècles interminables, une Lueur blanchâtre

envahit le ciel dans la direction de l'ouest; puis la clarté de-

vint appréciable, et le joui' parut enfin.

Les deux enfants ramenaient déjà ma mule, qui avail passé

la nuit au fond du ravin, vautrée dans une plantation de

quiuua (Chenopodium qu'moa), dont elle avait dévoré les

deux tiers. Sou ventre ballonné témoignait assez clairement

de sou intempérance.

En un tour de main j'eus complété la toilette de l'animal,

.•l quelques minutes après je traversai l'angle nord de la

pampa d'Auia, me dirigeant vers le village de Maras. Le vé-

ritable chemin n'était certes point celui que je prenais. Le
chemin de la vallée de Santa-Ana, fréquenté par les voya-

geurs et les arriéras, passe à Urubamba en longeant le pied

de la Cordillère, et côtoie le Quillabainba-Ucayali jusqu à la

poste d' Habaspampa. Je n'avais changé mon itinéraire que

dans le but d'éviler le passage d'Unibaniba, où il in'cûl fallu

subir les accolades et les poignées de main du préfet et de sa

famille, entrer chez le colonel "*, visiter l'avocat *", et ce

jour-là je me sentais peu apte à fraterniser avec mes amis
d'habitude. D'ailleurs j'avais à coeur le mauvais souper de la

veille. Les œufs durs et les ognons crus étoulîaient en moi
toul sentiment d'expansion.

Je. poursuivis donc ma route, jetant à peine un regard au
village dVnibainba, que les chartes péruviennes qualifient

décile très-fidèle, et commençai à descendre par une, pente

d ie vois le village de Maras, dont les murailles en terre

sèche s'élevaient au fond de la pampa.
La température de Maras n'était déjà plus la même que

celle des Moulins. Une descente de. quelque deux cents mè-
tres avait suffi à opérer ce changement. La végétation elle-

même revêtait un autre caractère. Ainsi les lichens, les

mousses et les graminées, qui formaient un lapis a la pampi
il'Ania, étaient remplacés par quelques énothères punies

(Ivmiliera grandiflora)
,
par des liliacées (Aslroem srium) et

par des buissons de cette charmante fleur rouge i Fuxia pur-
purea dont les Indiennes l'ont des guirlandes aux jours de

la semaine sainte.

M. iras, où j'arrivai après un quart d'heure de marche, est

un village de cent cinqu inte feux, uniquement peuplé d'In-

diens Scmuws. Le curé est le seul métis qui dénature la pu-
reté de cette lignée. Les maisons, construites en a lobes, car-

reaux de terre sèche superposes, sont recouvertes de paille.

Chacune d'elles a son corral, ou grande cour, où des troupeaux
de Hamas sont parqués pour le transport du sel, de la bosta

et du ch.ii bon que les Indiens vont brûler sur les grands ser-

res de droite. De tous les villages qui bordent les rives du
Ouillabainba-Ucayali, depuis Urquillos jusqu'à Habaspampa,
Maras est le plus pauvre et le plus méprisé de ses voisins

,

car son sol de granit et de sable ne produit absolument rien;

pas un arbre ne décore sa nudité, pas une source d'eau n'ar-

rose sa surface, tan lis que les alentours de Tarav, d'L'rquil-

los, de ï ue iv, d'Urubamba, d'OUantay pro luisent le blé, l'a-

voine, la quiuua, la lii/.erne, la patate et une grande partie

des fruits d'Europe; le- légumes y sont savoureux, et le bé-
tail y abonde.

En traversant la grande rue du village, je m'informai chez
l'alcade, brave Indien dont le nez en bec d'aigle, la lèvre

pendante cl la riche couleur briquée, dénotaient le sang pur
de tout mélange, si mon chasqui n'avait pis été vu par les

gens de l'endroit. Il me requin lit que depuis trois semaines
nul visage étranger n'avait traversé le village; que l'homme
que je réclamais avait sans doute pris le chemin d'Unibani-
ba, au lieu de, prendre celui de Maras, et qu'en puant un peu
de l'éperon, je pourrais le rejoindre aOllanlay-Tampu, où sans
doute il se reposait en m'attendant

Je trouvai le raisonnement très-judicieux et remerciai l'al-

cade qui, me taisant la plus belle de ses révérences, me mon-
tra de la main le chemin que je devais suivre pour arriver
sans encombre au village d'OUantay.

Je commençai à descendre une pente roide, creusée dans
des terrains marneux qui tournaient en spirale avec unepré-
cisi m telle, qu'il semblait que la main de l'homme avail aidé
le travail de la nature. A mesure que je m'enfonçais dans
cette gorge étroite et bordée de murailles à pic, la chaleur,
de liede qu'elle avait clé' jusqu'à celte heure, devenait acca-
blante. Un soleil ardent tombait presque d'aplomb sur ma
tète, ma langue séchée demeurait collée à mou palais. C'est
eu vain que, promenant un vue sur ce paysage désolé, p; lui

demandais le secours d'une goutte d'eau, quelque trouble
qu'elle, l'ut ;

le paysage, comme ou le pense bien, ne me. ré-

I
lail qu'en étalant son affreuse Stérilité, rendue plus ca-

ractéristique encore par l'absence de tout être vivant.

M. m supplice dura trois longues heures, après lesquelles

l'apparition de la végétation me lit espérer le voisinage de
l'eau, eu effet, derrière des genietus et des saules nains qui
croissaient par bouquets au fond d'une vallée en miniature,
dont le s. il était planté de luzerne et de

i

nues de terre, je

découvris un ruisseau d'eau courante qui, après avoir fertilisé'

Cfl petit coin de Icne, s'allait jeter d.ius le UiiilLiliamli i.

Vers le milieu du jour, ['arrivai à Pauoar, dont le nom, en
quechua, signifie Henri, c'est une grande hacienda, on pour-
rail même dire un potit village toul planté de saules verts et

arrosé d'eaux vives. Son principal commerce avec les alen-
tours consiste en céréales et en patates.

Une lii sépare l'aurai- d'OUantay. Cette lieue, je la lis

d'une traite, sans avoir égard aux énergiques reuinniranees
de ma mule, dont les jarrets pliaient de lassitude Je traver-

sai le pont d'osier (Mimbres), placé comme une escarpolette

sur la rivière, et, arrivant sur la rive droite, près de l'ancienne

porte du grand Tampu d'OUantay, j'entrai dans le village.

Au milieu de la place, une bonne physionomie d'épicier ou

de marchand d'étoffes, je ne sais trop plus lequel des deux,

se prélassait sur un banc de pierre, a l'ombre d'un auvent,

attendant l'arrivée des chalands , tandis que son épouse,

grasse et rouge matrone, assise à ses cotés, éeossait des ha-
ricots avec une attention qui faisait honneur à ses qualités

domestiques. Frappé du calme répandu sur ces deux ligures

patriarcales, je poussai ma mule devant leur boutique et de-
mandai des nouvelles démon Indien chasqui.

L'homme aux étoffes me regarda de la tète aux pieds, tou-

cha du coude la matrone aux haricots, et tous deux, sans

me répondre, partirent, d'un éclat de rire qui me fit monter
une Qamme au visage. Ne voulant engager aucune contro-

verse avec deux pharisiens si mal élevés, je tournai bride, et

me réfugiai dans l'étroite cour d'une chicheriaoù, sur les mar-
ches vermoulues d'un escalier en plein vent, on plaça un ta-

pis de pullu pour que je pusse m'asseoir et attendre commo-
dément la réfection que je venais de commander. Cette ré-

fection consistait en un plat de mouton et de patates au pi-

ment destiné à mon individu. Quant à ma mule, une botte

d'alfalfa devait lui suffire.

Pendant que l'Indien propriétaire de la chiclieria était allé

couper l'ai lai f i dans un champ voisin et que sa femme rôtis-

sait sur les braises le morceau de mouton destiné à mon re-

pas, je sortis à pied et allai parcourir les ruines du Tampu
que déjà j'avais décrites et dessinées.

Laurent Saint-Criq.

I.«- Misogyne.
Conte. —Voir tome X, pages 263, 278, 294, 310, 326, 362 et 378.
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SECONDE PARTIE.

XVI.

LE DANGER DE RECITER DES VERS SOUS LES ARBRES.

Cependant le seigneur poète emmenait le domine blanc,

toujours silencieux, et se permettait de lui faire quelques re-

proc les mêlés de,beaucoup de douceurs. Derrière ce couple

marchaient, on se le rappelle, avec des sentiments très-di-

vers, le bourgeois Myron et le valet Ambroise. Celui-ci, fu-

rieux de la préférence qu; celui-là avait obtenue, grommelait
toutes sortes d'injures; mais le bourgeois ne s en souciait

guère; il suivait avec ravissement le gentil masque qui se re-

tournait de temps à autre puur voir si Myron n'avait pas aban-
donné sa trace.

Lorsqu'on fut sorti des charmilles, le domino blanc, muet
jusqu'ici, se pencha à l'oreille du poète et le pria de con-
sulter sa montre au clair de la lune. Oloacre s'empressait

d'obéir.

« Trois heures déjà ! reprit le domino. C'est à trois heures
seulement que ma maîtresse m'a permis de devenir indiscrète

avec vous. Je suis Liscte, — elle souevait la barbe de son

masque,— je suis Lisitle, et ma maîtresse est venue à la fêle

en Diane chasseresse. Vous jouez de maladresse, seigneur

poète, de ne l'avoir pas reconnue. Maintenant, allez, courez
après elle, il est trois heures; madame Adrienne vous auto-
rise par ma voix à la chercher; peut-être même elle acceptera
votre bras jusqu'à sa voiture... Sar quoi, je vous salue et

retourne à mes moutons. »

Lisette avait déjà repris le bras du bourgeois, avant que le

poète fût revenu de sa stupéfaction; elle remontait la pelouse
avec le triste Myron, et all'ectail de fuir ce pauvre Ambroise,
plus acharne que jamais â poursuivre son infidèle.

Odoacre ne se dissimulait pas qu'il avait joué toute la nuit

un rôle risible. Tandis que Fabrice, qu'il considérait déjà

comme un rival, promenait dans les bosquets l'aimable

Diane, lui-même se consumait à disputer une soubrette aux
soupirs d'un h mrgeois veut et d'un valet.— «Je suis mené, »

se disait l'élégiaque Danois. Heureusement il avait trop bonne
opinion de son mérite pour perdre toute espérance, et, se

promettant bien de punir de ce tour la jolie veuve lorsqu'elle

lui en aurait donné le droit, il courait à droite et à gauche,
avec dépit, pour la retrouver.

Voici qu'au milieu de sa course il se trouve mal à propos

arrêté par le gouverneur même, amphitryon de celte lete de

nuit. Odoacre avait eu l'imprudente vanité de se faire mettre

sur le programme pour quelques stances qu'il improviserait

aux premières lueurs de l'aube : le moment était venu de
remplir cette poétique prome se. Lasse de musique et de
danse, la compagnie s'était assise ; elle prenait des sirops et

des glaces en attendant l'improvisation du poète. Un pupitre

avait été préparé pour celui-ci au haut de la pelouse, sous les

arbres, en face de l'élégante assistance. — Le malheureux
Odoacre se laissa traînera l'autel de h muse; il se sentait dans
ce moment beaucoup plus de dépit que de verve poétique, et

il s mgeait plutôt à Diane qu'à sou Irère Apollon. Mais, sans

obscurcir sa gloire de p jète, il ne pouvait refuser les stances

qu'il avait prom ses.

Il vint donc prendre place au pupitre, comptant sur sa mé-
moire au défaut de sou inspiration. A sa vue, une rumeur
flatteuse courut dans l'assemblée. Odoacre salua, but un verre

d'eau sucrée, salua encore, rajusta sur sa tète sa couronne
de lauriers, se posa noblement, et dit d'une voix modeste :

« L'Aube!... stanc-is. »

lise lit un grand silence. Le poète ne parlait pas encore; il

semblait se recueillir et solliciter intérieurement sa veine de
poésie. De fait, il sentait sa mémoire elle-même troublée par
ta présence de Fabrice, planté à quelques pas devant lui,

présence désagréable qui lui rappelait îles idées maussades,
L'attente îles assistants devenait fort vive.

Tout à coup une nuire voix prévint celle d'Odoacre. C'é-
tait un rossignol qui, s'éveUlant sur un arbre voisin, plaçait

sa chanson mélodieuse dans le silence de la nuit. L'oiseau

avait commencé par une plainte douce et touchante; puis il

se jeta dans les roulades, dans les cadences perlées, épuisant
toute la richesse de son gosier, charmant les cœurs par l'al-

légresse, la fraîcheur et la beauté de son chant. Quelles
stances pouvaient valoir cette hymne naturelle du matin,
limpide comme l'airj, gracieuse comme l'Orient! On écoulait
cet autre poète sans plus songer à Odoacre, qui s'était trop
longtemps attardé dans ses préparatifs lyriques; on paraissait
ravi des accords toujours plus vifs du petit musicien caché
dans les feuillages, et l'élégiaque, prêt maintenant à commen-
cer, retenait encore ses stances jusqu'à ce que le rossignol
eût achevé les siennes.

Une dame se mit à rire, trouvant plaisante la défaile d'O-
doacre; lui-même, l'académicien, prit le bon parti; il sourit.
Toute l'assemblée en lit autant, et puisque le rossignol ne
voulait pas interrompre sa chanson, il fallait bien que les vers
d'Odoacre acceptassent cette harmonieuse rivalité.

Lutte inégale ! Le poëfe disait les grâces du matin, l'oiseau
les chantait; le poète peignait le réveil de la nature, l'oiseau
l'exprimait de sa douce voix, la voix même du jour qui s'é-
veille; le poêle célébrait en vers danois lachan-onduro signol,
et le rossignol célébrait lui-même sa chanson en la chantant...

Ce dernier trait de poésie pouvait peidre les stances d'O-
doacre; l'improvisateur, qui savait bien où le menait son im-
provisation, voyait arriver avec terreur les quelques vers
adressés au rossignol; il eût voulu les changer, mai» il avtit
l'esprit trop peu présent pour essayer couramment une telle

variante, d'autant que les rimes de ces malheureux vers se
croisaient avec celles des vers suivants. Odoacre risqua donc
la partie; il affecta de s'inspirer de la circonstance même, et
prononça d'une voix prétentieuse sa louange du rossignol.

L'assemblée y fut prise : jusque-là elle avait marqué sa pré-
lérence pour celui qu'Odoacre appelait le chantre des bois;

mais le poète lui parut avoir l'avantage en ce moment, puis-
qu'il s'adressait au rossignol , tandis que la rossignol ne s'a-

dressait point à Odoacre.
On applaudit à outrance ; le bruit de ces bravos effaroucha

sans doute l'oiseau ; il se tut; de telle sorte que ce passage
périlleux, au lieu de ruiner tout à l'ait les stances d'Odoacre,
leur donna la victoire.

Mais Odoacre ne profitait pas de son triomphe : il aperce-
vait à l'entrée des charmilles une ombre blanche, celle de la

Diane, immobile et solitaire; aussi se hâtait-il d'arriver au
bout de son improvisation, de peur que la belle fugitive ne
disparût encore une fois. Son débit s'accélérait outre me-
sure, et ses stances, ainsi dépêchées, tombaient disgracieu-
seinent l'une sur l'autre, — sans compter que le poète avait

affaire à un public d'élite, très-difficile même pour les acadé-
miciens et assez versé dans les bonnes poésies danoises pour
dédaigner les mauvaises.

Enfin il semble que tout conspirait à nuire aux stances
d'Odoacre. L'assemblée prenait peu à peu l'air distrait : elle

regrettait le rossignol et sa chanson. — Ce fut maintenant
un merle qui se lit entendre; moins mélodieux, mais dont la

voix s'accordait bien avec les secrets sentiments des audi-
teurs. L'oiseau moqueur poussait un sifflement aigu qui res-
semblait beaucoup à celui d'une clef forée. Odoacre récitait

ses stances, et le merle sifflait ; Odoacre déployait, rapide-

ment il est vrai, les trésors de sa muse, et le meile sifflait

toujours. — La politesse contint d'abord l'assistance ; mais le

merle sifflait le poète avec un tel acharnement, on l'eût dit,

qu'à la fin les dames se hissèrent aller à chuchoter et à rire :

un mouvement de gaieté malicieuse agita toute l'assemblée, et

Odoacre, la sueur sur le. front, se hati de couper court. Mau-
dissant les oiseaux chanteurs, le public et les stances au matin,
il salua, puis s'éclipsa. — Un véritable désastre, si le poète
n'eût été académicien, et si, comme lui-même le disait, il

n'eût déji fait son monument.
Odoacre se gli.-sait en toute hâte vers l'entrée des charmil-

les. Fabrice, qui avait vu aussi lui la déesse apparaître, se di-
rigeait du même côté. Mais le poète le prévint. Diane accepta
leliras de ce fâcheux. Fabrice les suivit dans les bosquets, à
pejit bruit et sans se montrer, poussé par une curiosité dont
il n'était pas maître.

XVII.

DIANE CONGÉDIE SON BERGER.

La déesse et le poète marchaient d'un pas pressé; mais la

vivacité de leur propos les eût bientôt arrêtés au milieu
même de l'allée qu'ils parcouraient. Caché dans le feuillage,

F'abrice l'indiscret ne perdait pas un mot du dialogue.

«Oui, madame, disait ou plutôt criait Odoacre; oui, ma-
dame, je le répète, c'est un mauvais traitement que je ne
méritais pas. Je ne viens à cette fête que pour vous...— Pour moi et pour les stances que vous comptiez improvi-
ser. Ne faites pas tort à la poésie, seigneur poète... »

La déesse riait et se moquait doucement. Douceur cruelle !

«Raillez, madame, raillez, reprenait Odoacre avec véhé-
mence ; l'ironie est charmante dans votre bouche. Je sais que
je suis un pauvre poète, quoi qu'en dise le Danemark.,.
— Ah ! ne me brouillez pas avec vos lecteurs, seigneur

poète...

— Mes lecteurs, madame ! Je doute qu'il y en ail un seul

qui fasse si peu de cas de inui et du suffrage glorieux que j'ai

obtenu aujourd'hui même, que de me laisser, toute la nuit,

courir comme un sot après une servante... Ah ! madame, est-

ce donc là le prix d'une assiduité si constante et si dévouée?
Dites-moi une seule de vos volontés qui ne m'ait pas trouvé
empressé à obéir? Vos caprices étaient des ordres pour moi ;

je les chaulais même dans nies vers, et je célébrais ma ser-
vitude. Vous m'auriez commandé les plus étranges choses que
je les eusse exécutées sans murmure ; vous eussiez exigé que
pour vous plaire je lisse de mauvais vers, eh bien ! je crois que
j'aurais tâché d'y réussir!—Ici le pue te affectai! de rire. — Que
voulez-vous de plus? Ce malin, vous me renvoyez froidement,

je ne sais pourquoi; puis vous me rappelé/., vous me témoi-
gnez le désir de jouer vous-même auprès du personnage le

plus fantasque une comédie OÙ vous ne me réservez guère, à

moi, que le triste rôle de confident, de comparse ; je nie rends
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aussitôt à votre nouvelle envie ; je me prêle de bon cœur à ce

jeu, que d'autres, permettez-moi de vous le dire, madame',

n'eussent pas vu sans quelque jalousie, et, pour me (payer de

tant de soins fidèles...

— Je vous interromps 1

, seigneur poète, dit la déesse d'un

ton sérieux ; vous parlez de jalousie, je ne vous comprends
[ias précisément.— Vous ne me comprenez pas, madame? Ali ! c'est le der-

nier coup! Eli quoi! ce volume entier d'élégies que je lis pour

vous, jour par jour, et dont lous les matins je laissais une

pièce nouvelle sur votre toilette, n'a pas même eu ce succès,

auprès de vous qui l'aviez inspiré, ce succès de faire com-
prendre la pensée la plus clière du poêle?
— Excusez-moi, monsieur le poète ; mais je vous avais

averti que je n'étais pas très-forte sur la poésie danoise. Que
disaient donc, je vous prie, vos élégies de lous les matins?
— Elles disaient, s'écria OJoacre vraiment exaspéré, elles

disaient que vous êtes une cruelle! oui, le mot y était, ma-
dame... elles disaient tout ce que sait dire un cœur bien épris,

infortuné et chérissant son infortune; elles mettaient lous

mes lauriers de poète sous vos pieds, et, vous peignant la

force de mes sentiments, elles espéraient de votre pari un

doux retour... espoir fondé sur la certitude qu'une âme
comme la vôtre, si délicate et si noble, doit viser au-dessus

de la réalité vulgaire, où le cœur est grossier et l'esprit sans

beauté... Voilà ce qu'elles disaient, madame, en toute dis-

crétion, en toute humilité, mais avec quelque feu poétique,

j'ose le penser.

— A présent, je crois vous comprendre, seigneur Odoacre.

En prose, cela s'appelle une déclaration, et c'est, pour une

honnête femme, ou une offense à sa vertu, ou une prétention

à sa main, n'est-ce pas?
— Parbleu! se dit Fabrice dans sa cachette, l'aimable

déesse va trahir l'amant idéal pour devenir madame Odoacre.

Quelle drôlerie!... »

Odoacre s'était déjà précipité aux genoux de Diane et s'ex-

primait avec l'effusion de cœur la [dus vive :

o Ah ! madame, je n'ai point d'autre vœu ! Si mes vers

vous ont outragée, pardonnez-leur, pardonnez moi! Hélas!

je n'osais élever cette prétention divine, quel |iie confiance

que j'eusse en mon mérite ; et quoique les faveurs de la

poésie m'aient appris à m'estimer moi-même, vos perfections

sont telles, que je considérais comme un excès d'audace d'y

aspirer ouvertement. . . Dites un mot, clière dame, un seul mot
à présent. Depuis que je suis le serviteur de vos beautés,

vous avez eu le loisir de me connaître, et sans doute de m'ap-
précier. Ce matin encore, une nouvelle couronne poétique

est venue me rendre moins indigne de voire choix. Parlez,

JB rçste à vos [lieds, attendant le charmant arrêt qui doit

inetlre le comble à la fortune de ma vie. Parlez, et mes vers

rendront le inonde entier jaloux de notre bonheur!...
— Je n'imaginais guère, pensa Fabrice toujours caché,

que les élégies danoises eussent une publicité si lointaine. »

Diane demeura un instant silencieuse.

La suite a un prochain numéro. Albert-Aubert.

M. le directeur du Diorama nous prie d'annoncer qu'à partir

de ce moment le public pourra eue admis chaque jour jusqu'à

quatre heures à visiler la Fêle Chinoise.

Les fêtes de charité se succèdent presque sans interruption.

Nous annonçons le bal de la société de secours pour les Polo-

nais indigents. C'est toujours le Jardin d'hiver qui sert d< théâ-

tre» ces fêtes, et qui se transforme de mille manières pittores-

ques pour repondre, par sa décoration, au caractère spécial de

cliaciuie de ces solennités.

Esquisse d'une histoire de In mode
depuis un «ièele.

LES FEMMES SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XV.

(Cinquième articW. — Voir t. X, p. 229, 259, 306 et 363.;

Quand on retrouve, aujourd'hui que la mode n'est plus là

pour lesjustilier, les descriptions ou les images de ces coif-

fures démesurées de la lin du dix-huitième siècle dont nous

parlions dans notre dernier article, on s'étonne que de pareils

ajustements aient pu être adoptés chez une nation justement
renommée pour son goût, et l'on se demande par quel ren-

versement des idées naturelles le désir d'ajouter à leur beauté

par la toilette a pu suggérer aux femmes des inventions si

monstrueuses. C'est qu il faut un art délicat pour savoir don-

ner un relief convenable à cette beauté; toutes n'en sont pas

capables : quelques grands peintres l'ont possède à un haut

degré dans leurs portraits ; mais au lieu de s'inspirer de ces

modèles, les femmes ont mieux aimé s'en rapporter aux mo-
distes et aux coilleurs

,
qui ont fait d'elles ce que vous ;sa-

vez. Et puis, avant tout, le point important est peut-être

moins encore de s'embellir que de briller. C'est là un désir

inhérent à l'humaine nature. A dire vrai, nous ne faisons pas

grande ligure en ce monde avec notre visage blanc ou cuivré,

jaune ou noir , notre nez plus souvent camus, épaté, re-

troussé, qu affectant le profil grec, nos cheveux Irisés, la-

nugineux, feutrés sur la tète ou plats et tombant sur nos

yeux et sur nos épaules. Nous qui avons un goût si décidé

pour les plumets, les huppes, les panaches, les aigrettes, la

nature ne nous a guère favorisés; elle a mis bien plus de

coquetterie à coiffer telle perruche ou tel canard qu'elle n'en

a mis à coiffer la race humaine toul entière. Aussi s'est-on

continuellement appliqué à réparer sa parcimonie à cet égard ;

et tous, marquises, danseuses de l'Opéra ou guerriers, a

commencer par le vieil Hector et à finir par le nuage blanc ou
tel autre Achille PavvneeouDelaware de nos jours, en y com-
prenant les tambours de la garde nationale, se sontbrave-
ment empanachés le plus haut qu'il leur a été possible. On
aurait mauvaise grâce à taire, au sujet des coiffures prétentieu-

ses, un procès particulier aux pauvres femmes; elles n'ont

pas seules le privilège des imaginations déréglées. Le sexe

grave est même moins excusable que le sexe frivole. Car pour

la femme, plus sédentaire, la coiffure peut n'être qu'un orne-

ment capricieux, tandis que pour I homme, surtout pour

l'ecclésiastique cl le soldat, c'est avant toul un objet de com-

modité et de convenance. Or, de bonne foi, est-ce le bour-

geois avec le claque ou le chapeau a cornes, espèce de porte-

feuille arrondi; est-ce lejésuite; tel qu'on le voit en Espagne,

avec un long chapeau ressemblant a une noire pirogue de

dimensions telles qu'il suffirait de deux de ces oh tpeaux ar-

rêtés dans la large rue d'Alcala à Madrid pour interrompre la

circulation; est-ce le grenadier de l'empire portant sur sa

tête, d'un bout à l'autre de l'Europe, à travers les frimas et

les tempêtes, son dôme chancelant de poils d'ours, comme
un déli aux loisde l'équilibre, qui seraient bien venus à se mo-
quer du pouf d'une marquise? Allons! avouous-le, messieurs;

reconnaissez-le, mesdames ; nous sommes tous, les uns et les

autres, de bien risibles marionnettes. Mais comme cela est

réciproque, nous ne nous en aimons pas inoins pour cela.

Après ce court préambule desliné à manifester notre

impartialité et à aguerrir les scrupules de nos critiques, noue

continuons l'examen des variations do la mode a la lin du

dix-huitième siècle.

Les modes de cette époque se ressentent de la fermenta-

tion qui règne dans les esprits ; elles affectent dans leurs in-

novations des témérités singulières. Nous les verrons loutà

l'heure s'égarer jusqu'à n'avoir pour ainsi dire plus de sexe.

Mais c'est surtout leur excessive mobilité qui forme un con-

traste marqué avec la fixité du costume aux époques précé-

dentes. Il semble qu'à l'approche de l'orage où va bientôt

s'engloutir la monarchie, la sociélé élégante se bute de jouir

en satisfaisant au jour le jour ses mille caprices, et s'aban-

donne avec plus de frénésie que jamais à toutes les lrivoiiles

de la parure. Les marchandes démodas acquièrent un crédit

extraordinaire, et deviennent les prétresses et les missionnai-

res de ce nouveau culte. Parmi elles, la plus célèbre est ma-

demoiselle Bertin, modiste de Marie-Antoinette. Cette artiste

est le pendant de l'académicien Léonard pour l'importance

qu'elle s'attribue; c'est elle qui, impatientée du goût diffi-

cile d'une petite maîtresse, disait un jour : « Présentez donc

à madame des échantillons de mon dernier traçait avec Sa

Majesté. v Son atelier donnait sur la rue Saint-Honoré. Le

jour où la reine lit son entrée à Paris, elle était sur son bal-

con avec ses trente ouvrières. La reine lui lit en passant un

signe de protection, auquel la modiste réponditpar une pro-

fonde révérence; le roi lui lit un geste gracienv
:
nouvelle

révérence; les courtisans, singeant le maître, s'inclinèrent

aussi en passant : nouvelles salutations de sa part; elle en

eut un relief merveilleux. Malgré cette haute laveur, elle fi-

nit par faire une faillite d'un chiffre tel qu'il étonnerait en-

core de nos jours où nous sommes accoutumés à ce genre

d'aventures. Mademoiselle Picot, sa première fille de bouti-

que, qui lui enleva un grand nombre de pratiques, el a qui

elle lit en plein palais de Versailles et en plein visage une de

ces insultes qui ne se lavent entre hommes qu'avec du sang ;

une autre nommée Alexandre, Boulard, et beaucoup d'autres

modistes, continuèrent à répandre de plus en plus ce goût de

chiffunnage dans la toilette des daines. Les accessones coû-

teux finirent par remporter sur le fond. Une foule de jeunes

filles se dévouèrent à Paris à ce travail, et mille ajustements

coquets sortis .le leurs doigls allèrent porter à l'étranger la

réputation de notre élégance. Pour [dus de clarté, des pou-

pées étaient expédiées au Nord et au Midi pour servir de mo-

dèles. Lafrivolité ayant acquis lous ces développements dut

se prendre au sérieux à son tour. Quand la publicité était loin

d'être acquise aux choses graves de la politique, la mode

songe déjà à inaugurer sa gazette spéciale. En 1768 il lui-

rait un Courrier de la mode, ou Journal du goût, qui ne dura

pas. Plus tard, en 1785, parait le Cabinet des Modes que la

révolution vint interrompre, et enfin, sous le Directoire, le

Journal des Modes, qui s'est continuéjusqu'à nos jours. Si

ces feuilles légères, destinées à décrire les mystères passa-

gers de la toilette, nous étaient parvenues sans interruption

depuis le milieu du dix-huitième siècle, nous pourrions y

trouver bien des particularités inléressanles. Voici, par exem-

ple, à l'occasion de dénominations consacrées par la mode,

des traces assez curieuses du Pbœbus et du langage melli-

11 ii qui régnait alors.

Vers 1779, la dernière mode pour les robes est le satin

broché couleur de soupir étouffé ; je suppose que c'était quel-

que chose de très-vaporeux. On a le choix entre une loule

de garnitures; on peut passer de la candeur parfaite, de l'in-

sensible ou Ae h grande réputation au duu.r sourire, à la-

préférence, au désir marqué, à inoins qu'on ne s'en tienne aux

vapeurs, h la plainte indiscrète, à la composition honnête, ou

qu'on ne se laisse aller à l'agitation et aux regrets super/lus.

On est sûr de plaire si on se fait friser en sentiments soutenus

ou en sentiments repliés. D'ailleurs n'a-l-on pas un bonnet

de conquête assurée ? et pour joindre à sa garniture de plu-

mes volages, n'a-t-on pas les jolis rubans toul nouveaux li'œil

abattu ou de soupir de Venus ? Le fichu esl aussi u ihosê

Importante. On aura sans doute caché ses épaules sous une

médias montée à la bienséance. Si avec une pareille toilette

on n'a pas oublié son manchon d'agitation momentanée, ona

certes tous les droits imaginables, ou en vérité mademoiselle

de Scudéry serait bien exigeante à se présenter en toute

confiance et à êt'e bien accueillie dans son pays de Tendre.

L'on ne pourra manquer d'y rencontrer bientôt des g. ns qui

s'empresseront de vous mener au village de petits soins, ou

même jusqu'à celui de grands services, quoiqu'il soil plus

difficile d'y arriver. Quelquefois le même objet change de n

d'une manière significative : ainsi le nœud de ruban que les

dames portaient sur le sein, et auquel elles avaient donné le

nom i engageant, fait place à celui de parfait conti ntement :

puis le nom et la chose disparaissent. N'est-ce pas là un

drame amoureux tout entier à l'occasion d'un chiffon ?

Ah! folâtres grand'mamans! c'est ainsi que dans cet

heureux temps, sous le règne du bon plaisir, au milieu de

vos jours filés d'or et de soie et d'amourettes, vos lèvres

étaient si occupées à murmurer sans cesse <]o charmantes
paroles, que ce doux langage débordait de tontes parts, et

que vous aimiez à le retrouver jusque dans les clénoinin.ilioiis

de vos atours. Oui ! cela est vrai : vous étiez un peu étour-
dies; vous étiez très -évaporées, jolies grand'mères !

Avouons- le, vous avez été un moment de bien folles créatu-

res; vous avez gaillardementjeté votre bonnet par-dessus les

moulins. Vous aviez tort; les moralistes m.iis ont justement
blâmées. Mais il y avait un bon côté dans votre carai 1ère :

vous étiez bien Iraiu henienl futiles, bien décidément adon-
nées à vus plaisirs; vous n'étiez pas hypocrites comme on l'a-

vait été au temps qui vous avait précédées, pour ne pus parler

des temps qui ont suivi.

Parmi les couleurs à la mode pour robes, outre celle dile

de soupir étouffé, signalée touta I heure, il y a encore le vei I-

|ioiinne rayé de blanc ; on l'appelle vive beiyne ! — les bra-

ves gens pour trouver ainsi de jolis noms! — On cite aussi

la couleur de gens nouvellement arrives. Qu'est-ce que cela

pouvait être? Dieu le sait. — Trois ou quatre ans avant, en

1773, c'est la royauté elle-même qui fournit à la mode des

couleurs et des noms. Un jour d'été, Marie-Antoinette se pré-

sente à Louis XVI avec une robe de laffelas d'une couleur

rembrunie. — «C'est couleur de puce, dil le roi.» — A l'in-

stant toutes les dames de la cour veulent avoir du taffetas

puce. Les hommes se piquent au jeu et les imitent. Les tein-

turiers s'évertuent; on distingue, on sous-divise les nuan-
ces : on a la vieille et la jeune puce, ventre de puce, dos de

puce, cuisse de puce. On s'attend à ce que celle couleur do-

minante soit celle de l'hiver. .Mais voilà qu'un autre jour des

marchands présentant des salins à la reine, celle-ci en choisit

de gris cendré. Monsieur, qui était présent, dil que c'est de

la couleur des cheveux de la reine. Adieu la couleur puce et

son nom cruellement bourgeois. On envoie eu diligence aux

Gobelins, à Lyon... des Cheveux de la reine pour qu'on [misse

en prendre la nuance exacle ; et des valets de chambré sont

dépêchés de Fontaiwênleau à Paris pour demander des ve-

lours, des ratines, des draps de cette couleur; et le prix de

ceux-ci monte de 40 livres à 8li l'aune.

Le nom de Marie-Antoinette esl souvent mêlé à l'histoire

de la mode de la fin du dix-huitième siècle, sur laquelle elle

exerça en effet une grande influence. Dans le principe, elle

avait manifesté un goût foi l simple pour la loilelle. On la

voyait souvent venirTrH spectacle ou auColisée sans diamants,

ni plumes, mise bourgeoisement cl sa robe dans ses poches.

Les changements introduits dans la toilette [
ar mail, inoi-

selle Bertin et son admission dans l'intérieur de la reine eu-

rent des résultats fâcheux. La parure devint bientôt pour

celle-ci une occupation principale, el les changements fré-

quents auxquels s'abandonna son caprice ne Défirent pas im-
punément. Si les jeunes femmes y trouvaient un alimenta

leur coquetterie, ils étaient pour les douairières l'occasion

d'aigres censures. Elles ne devaienl pas pardonner facile-

ment à cette jeune et belle reine qui venait, a l'étourdie, met-
tre à néant les alours surannés qui leuravaientalliré à elles-

mêmes des adorateurs quelques années auparavant. Et

comme les femmes, en avançant en fige, se muniront assez

disposées à critiquer, au nom d'une morale hypocrite, les

modes nouvelles qu'elles ne péuvenl [dus exploiter au profit

de la galanterie; à ieurs yeux, l'abandon des paniers, par

exemple, devint un outrage aux moeurs; N'était-ce pas nue

chose de la dernière indécence que celte exhibition à nou-
veau du relief de certaines formes que le panier jadis ne

laissait pas soupçonner et niellait à l'abri des interprétations

d'un indiscret! Mais, non contente de bouleverser les modes,

la jeune reine supprimait des usages consacrés, et se faisait

souvent un jeu du décorum de cour. A quelles angoisses

n'exposait-elle pas à cet égard sa dame d'honneur, madame
de Nouilles, surnommée par elle madame l'Etiquette! et les

moindres infractions étaient des coups de poignard pour la

respeclable dame. Un jour, à une réception, madame G»m-
pan, voyant madame de Noailles faire dessignes mystérieux

et lever les yeux au Ciel, regardai! à droite el à gain lie sans

deviner ce qui excitait son déplaisir. « Ton: re mouvement,
dil madame Campai), venait de deux épingles maudites qui

retenaient les barbes de mon bonnel, el I ciiquctie du cos-

tume disait : « barbes pendantes. » Maiie-Antoinclle, dont

elle eut occasion de s'approcher en ce moment, lui dil : « Dé-

tachez vos barbes, ou la comtesse en mourra! » H n'y avait

certes pas grand mal à dérouter quelques usages vieillis ou

ridicules ; mais le goût de la toilette répandu dans la sociélé

par l'exemple de la reine souleva confie elle bien des plain-

tes. «On voulait à l'instant avoir la même panne que la

reine, porter ces plumes, ces guirlandes auxquelles sa beauté,

qui était alors dans toul son éclat, prêtait un charme infini.

Les dépenses des jeunes dames furent extrèmemenl aug-
mentées. Les mères el les maris en murmurèrent. Quelques

étourdies contractèrent des detles; il y eut de fâcheuses

scènes de famille, plusieurs ménages refroidis ou brouillés,

et le bruit général fut que la reine ruir.erail toutes les daines

françaises. »

Du reste, une fièvre de luxe désordonné s'élail emparée de

la haute sociélé de celte époque. Il semble qu'il j ail rivalité

entre les grands seigneurs et les financiers ;i qui s,, ruinera

plus scandaleusement pour les actrices, les-impum du temps.

La Guiniard. la maigre danseuse i'e l'Opéra, a un théâtre

dans son bôlel de la Chaussée d'Antin, et fait chasseï pour

sa table; la Dulhé va à Longchamp en carrosse à six che-

vruxjla Cbiavaccbi s'y l'ail précéder d'un piqueur Telle

anlre a un carrosse à panneaux de porcelaine qui le dispute

en richesse à celui de madame de valentinois. Les seigneurs

ei les traitants se ruinent aussi à des maisons de plaisance,

appelées folies : la folie d'Artois ou Bagatelle; les folies Saint-

James, Beaujon, Méricourl, Coulis... Les jokeis, les attela-

ges, les wiskeys, les courses de chevaux sont autant de cau-

ses de luxe dispendieux. Il semble qu'ayant un secret pres-

sentiment de désastres prochains , chacun s'empresse de

s'étourdir en dévorant ces joies d'un moment.
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Histoire de la mode. — N» 1. Veste à 1

L'intérêt de l'inilusti'ii' manufacturière vient aussi aiguil-

lonner le luxe de la parure. En 17711, Lyon envoie des dépu-

tés pour faire des représentations sur le dépérissement des

manufactures depuis que Leurs Majestés ne donnent point

l'exemple des vêtements riches en or et argent. La reine, en

conséquence, défend qu'on paraisse devantelleen polonaise.

Les diamants sont également passés de mode; il n'y a plus

que les actrices et les bourgeoises qui en portent. Marie-An-

toinette se laisse aisément attendrir aux doléances du joail-

lier de la cour.

A la ville (1781), les robes à la mode sont les lévites modi-

fiées de cent manières. La vicomtesse de Jaucour imagine

une lévite à queue de singe, et elle parait au Luxembourg
avec une queue si longue, si tortillée, si bizarre, que tout le

monde se met à la suivre et qu'elle est obligée de sortir. En
178°2, les jeunes femmes reviennent aux anciennes modes
des grands tabliers et des amples fichus sur la gorge ; la ma-
réchale de Luxembourg dit : o qu'ainsi accoutrées elles ont

l'air de cuisinières et de tourières. » Quelques-unes s'affu-

blent la tête d'un joujou imitant un navire et dit coiffure à

la Belle-Poule, en l'honneur d'une de nos frégales renommées
dans les guerres de l'indépendance de l'Amérique. — Beau-
marchais avait rajeuni la chanson de Malborough par sa chan-

son du Page: madame Poitrine, la nourrice du dauphin, la

met en vogue à la cour; Andinotet Nicolet la mettent en ac-

tion par des pantomimes burlesques ; la mode s'en empare à

son tour, et bientôt tout se fait à la Malborough (1785). A la

lin de cette année, les dames portent des chapeaux à la

caisse d'escompte, chapeaux sans fond comme cette caisse. (l-b7).

La satire publique ne manque pas une

occasion d'exercer sa verve. En 1786, le

procès du cardinal de Hohan donne lieu

à des chapeaux de paille bordés d'un ru-

bande l'eu, dits chapeaux de cardinal sur

paille. On vend aussi des tabatières au car-

dinal blanchi, en ivoire avec un petitpoint

noir au milieu, comme pour signifier qu'il

ne sortira pas net de son procès. — Dans

le même moment, l'acquittement d'une

cuisinière nommée Salmon, deux fois con-

damnée à être brûlée comme coupable

d'empoisonnement, et déclarée innocente

par le parlement, fait adopter les caracos

à l'innocence reconnue , autrement à la

cauchoise, non pas à cause du pays de la

pauvre lîlle, mais parce qu'elle avait été

arrachée deux fois des mains du bourreau

par l'inébranlable vigueur de son avo-

cat, M" Cauchois.

Malgré les réclamations des marchands

de la rue Saint-Denis, il n'est plus guère

d'usage pour les femmes, en 1786,

de porter des robes de grande parure, non

S
lus que pour les hommes de porter des

abits à la française avec le chapeau

sous le bras et l'épée au côté. On ne fait

Elus de ces toilettes que pour les assem-

lées d'apparat. Ptus de coiffures en che-

veux, mais d'amples chapeaux; la gorge

et le cou ne sont plus découverts; plus

de paniers, si ce n'est dans le costume

de cour; plus de formes postiches, à

peine de petits coudes aux poches pour

donner une certaine ampleur. On s'appli-

que à avoir une taille svelte et déliée. Le

malin, les dames ne sortent guère qu'en

bonnets de nuit garnis de blondes ou de

dentelles, sur lesquels, pour sauver cet

excessif abandon, elles mettent un de ces

chapeaux - bonnettes que nous avons

déjà signalés (fig. 2, art. i.); les gran-

des baigneuses se portent en demi-toi-

lette. On fabrique aussi des chapeaux
feutre de laine très-légers teints de diffé-

rentes couleurs. Les plus à la mode sont

la triomphante couleur jaune queue de
N» 3. Robe demi-néi

Serin et le vert-pomme ; ils ont sept

pouces de bord.

C'est ici que se manifeste la ptus mon-
strueuse de toutes les extravagances dont
abonde l'histoire de la mode. Rien de
pareil ne s'était encore présenté. La con-
fusion tend à s'établir entre le costume
des hommes et celui des femmes, pour
la matière, la forme et la couleur. Les fem-
mes ont des vestes, des gilets, des jabots,

des chemises coupées à la manière des
chemises d'hommes; comme eux, elles

s'entourent le cou d'une ample cravate;

les hommes ont deux montres dans
leurs goussets : elles mettent deux mon-
tres à leur ceinture avec chaînes pendan-
tes et breloques ; ils ont des cannes à

pomme d'or : elles s'en arment égale-

ment ; ils arrangent leurs cheveux en
cadenettes, en queue ou en catogan : elles

adoptent les cadenettes, la queue et le

catogan ; elles portent des chapeaux de
feutre et des redingotes de drap. A
cela près des jupons d'une part et des cu-
lottes de l'autre, qui tiennent bon, le cos-

tume n'a plus de sexe; il semble vouloir

réaliser, pour leurs derniers enfants, trou

civilisés, la parité du costume primitif d'A-

dam et Eve au sortir dn paradis ter-

restre. Les hommes, de leur côté, ont

des manchons, des douillettes, des effilés

à leurs gilets. Souvent ce sont leurs

modes du mois précédent que les fem-
mes adoptent le mois suivant Elles pren-

nent les redingotes à trois collets, quand
les hommes les ont quittées; elles sus-

pendent a leurs montres des chaînes d'or

et des breloques
,
quand ils n'y atla-

chent plus que de simples cordons. Si les

petits maîlres du dernier goût marchent
les mains dans leurs poches ou les

bras ballants, elles agitent une badine ou
une canne légère. Mais, à quelques diffé-

rences près, elles cherchent à se rap-

procher le plus possible de nos usages.

Elles étudient nos sciences, ne craignent

pas de s'enfumer dans un laboratoire

Histoire de la mode. — N" li. Uumet au* trois or t-ept. 1789).

de chimie, ont de la curiosité pour l'anatomie, du penchant

pour la physique et l'attraction.

Ht tout le beau sexe s'amuse
Du carré de l'hypolliénuse

Et de Newton.

Ces aberrations, du reste, n'arrivent jamais d'un seul côté-

Quand les femmes se virilisent, les hommes se montrent ef-

féminés à leur tour. De nos jours, nous avons vu se repro-

duire ce rapprochement entre les habitudes elles vêlements

des deux sexes ; lorsque les lions se sont mis i porter des cor-

sels, les lionnes se sont mises à fumer le cigare. Ces tenta-

tives seront toujours malheureuses. En cherchant à se mas-
culiniser, à imiter notre allure, les femmes perdent leurs

qualités les plus précieuses. C'est un contre-sens éviilcnl'qui

va contre leurs intérêts. Qu'elles soient émine'mmenl fem-

mes, le plus femmes possible, c'est ce qui peut leur arriver

de plus heureux. Au lieu de les atténuer, de les métamorpho-
ser, elles doivent plutôt chéri lier à exalter en elles les quali-

tés féminines, qui sont pour l'homme leur charme principal.

Celte confusion dé costume, qui règne pendant l'année

1787, n'empêche pas la mode d'être d'une excessive incon-

stance, bien que, d'un autre côté, tontes les étoffes, «le quel-

que tissu qu'elles soient, drap, gragrame, sénardinc, pekin,

taffetas, soient toutes également rayées. Outre ces étoffes, le

linon et la gaze, on coi enee, en 1788, à employer le crêpe

blanc ou de couleur pour robes. A voir les noms si variés

des robes, il semblerait que les dames françaises aient l'ail

des emprunts aux femmes de toute la terre. L'Angleterre, Histoire de la mode. - N" i. Deuil : t au globe (août 1789).
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l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne, ont été mises à contribution.

Elles ont porté tour à tour des polonaises, uns lévites, des robes

à la circassienne et à la czirine, des caracos à lu suédoise, à

la bostonnienne, à la chinoise. L'arrivée de l'ambassadeur de

Tippo-Saïb provoque des modes indiennes : la baigneuse à la

veuve du Malabar et les cheveux flottants par derrière déta-

chés à la victime. Après avoir parcouru toutes les parties du
monde, la mode, devenue patriote, se met a explorer la pro-

vince, et donne les justes à la provençale, les capots a la

béarnaise, les coiffes à la picarde, les habits a la languedo-

cienne. .. mais, dans tout cela, le plus souvent, ce ne sont

que les noms qu'elle emprunte.

Au milieu de ces tentatives étourdies et de cette extrême
variété, un caractère qui se prononce tous les jours de plus

en plus, c'est la tendance à la simplicité ou plutôt à l'aban-

don du costume. On ne porte plus que des négligés, des

demi-négligés, des déshabillés (mot caractéristique), des

pierrots, des redingotes, des robes en chemise. A I approche
de la révolution, un seul vêlement ayant des noms bien

malheureusement choisis, le caraco, l'ancien pet-en-l'air

modifié, régne presque exclusivement.

Bien des symptômes semblaient annoncer depuis longtemps,
en même temps que la confusion des mœurs, l'insensible,

mais inévitable, transformation du costume. Les marquis en
chenille se cachant sous le costume bourgeois; les traitants,

les parvenus de la bourgeoisie, se guiiidant jusqu'à un luxe
exagéré et insolent: l'invasion des idées, l'imitation des ha-

bitudes et de la manière de s'habiller des Anglais, fait impor-

tant, que nous ferons bientôt ressortir, tout semblait tendre

à amener un mélange plus marqué de la cour et de la ville.

La fantaisie de la souveraine avait même encouragé parfois à

secouer une étiquette trop solennelle; cependant, il faut le

reconnaître, le sans-façon avait ses limites, et il ne s'écartait

pas de ces belles manières et de celle tenue courtisanesque

qui faisaient de nous les plus élégants comédiens du monde.
Biais voilà qu'un jour, lorsque la noblesse française est déjà

dispersée en pays étranger, au milieu des clameurs sinistres,

au bruit desquelles l'antique monarchie et l'ancienne société

s'écroulent, 1 étiquette aux abois, avant de déserter cette cour

où elle régnait sur les rois eux-mêmes, fait entendre une
dernière doléance, suprême et lamentable adieu au faste, aux

riches el nobles parures, aux fa

passé. Roland de la Plàtrière, un de

de France où les coiffeurs eux-mè
f'épée, se présente à la cour en cinq

lien négligé! Le niailre des cérém
mouriez d'un œil inquiet, el, lui montrant Roland, s'écrie :

« Pas même de hulules à ses souliers! — Ah! réplique Du-
mout'iez d'un air sardonique, tout est perdu! »

A. J.D.

mptueuses du
rstresdo ce royaume
uni.dent encore hier

0711/ el dans un main-
pproclie de Du-

N° 1 (1787). Pelile veste à la marinière en gros de Naples,

illet el parements jaune queue de serin; jupon de gros de
aples jaune ; Qcbu a jabol; ample cravate; chapeau de paille

à calotle de gaze houllanle. La frisure lout en tapet, les che-
veux pendants par derrière à la conseillère, et les boucles d'o-
reilles « la plaquette, quoique a la mode depuis trois ans, sont
encore en faveur. — N° 2 (novembre 1787). Chapeau à la chi-
noise sur laiton (succédant aux chapeaux à la tarare); aux
oreilles, de grosses perles bleuâtres nommées Clèopùue, mode
qui a reparu plusieurs l'ois depuis deux cents ans, et qui régnait
vers 1785 sous le nom de Mirzas. En place de lichu une colle-
rette, de forme antique, dile à la chinoise. Robe en chemise de
mousseline unie blanche à double falbalas; sous la chemise,
corsage de satin de couleur coquelicot garni de manches descen-
dant jusqu'au coude. Trè^-large ceinture de ruban coquelicot.
Gants longs couleur queue de serin. Souliers de satin coqueli-
cot. — N" 5 (mars 1788). Robe demi-négligente en mexicaine à
raies souci et bleu à mouches noires, avec second collet de
Pékin jaune horde de franges. Jupon de Pékin jaune. Un ban-
deaiittirbun en gaze posé sur les cheveux, relevés par derrière
en chignon plal et liés par une épingle à la Caglwstro. — N° 4
(lévrier 1788). Toilette demi- parée. Robe anglaise à corsage po-
lonais. Poul uu globe fixé, à doubles papillons à gros tuyaux. (On
s'occupe beaucoup à celte époque des essais aérostatique^ de
Blanchard el de Pilaire de Rozier. — N° 5 (août 1789). Deuil à
l'occasion de la mon du dauphin. Bonnet au globe de gaze d'Ita-
lie, dont les papillons plissés à petits plis sont entourés d'une
écharpe de crêpe noir. Gants de soie blancs. — N° 6 (septembre
1789). Bonnel aux trois ordres réunis, forme de casque, en gaze,
où sont brodées des branches d'olivier en soie verte ; il est garni
par devant d'un bandeau très-large de taiïetas blanc où sont
brodées en or une crosse el une èpèe, et en soie bleue une bêche

tonnant ensemble un trophée. Sur le côté gauche, la cocarde
nationale.

Oraison funèbre de UniiU-1 O't'ounell, i»ar le K. P. Lat-ordaire, prononcée à Notre-Dame de Paris, le ÎO février.

Dès six heures du matin, la

foule envahissait l'église mé-
tropolitaine. A neuf heures on

ne trouvait plus de place. Les

lils d'O'Connell avaient été in-

vités à cette pieuse cérémonie
;

l'un d'eux, M. JolinO'Coiinell,

assis en face de la chaire, re-

cevait la parole de l'orateur

qui représente en France la pa-

role de l'Eglise dans cette no-
ble et difficile entreprise de

mettre d'accord l'Eglise et la

société moderne.

La première et la plus grande

des difficultés, c'est l'accord

des catholiques eux-mêmes sur

les termes de la question, c'est

la nécessité pour tout le monde
de donner l'exemple du respect

envers cette liberté de con-
science qu'on réclame pour
soi-même quand on est oppri-

mé, et qu'on dénie à ses adver-

saires quand on est le maître.

Il esl triste de penser que c'est

là un trait ineffaçable dans
l'histoire de loutes les croyan-

ces el. de toules les opinions;

mais le progrès des idées mo-
dernes a commencé , depuis

plus d'un demi-siècle, à faire

sentir un souffle de tolérance

qui inspire aujourd'hui les

cœurs honnêtes et dévoués de

tous les pays et de loutes les re-

ligions. M. Lacordaire ne craint

pas de proclamer du haut de la

chaire évangélique que ce bien-

fait, qui est la doctrine chrétien-

ne elle-même rappelée à sa

pureté primitive, est l'œuvre

de la philosophie du dix- hui-

tième siècle. 11 rend haute-

ment cet hommage mérité à

des hommes qui travaillèrent

suis l'Eglise, qui combattirent

l'Eglise, mais qui n'en ser-

vaient pas moins d'instrument

entre les mains de Dieu pour

le triomphe de l'idée chré-
tienne.

Durant trente années, O'Con -

nell lutta pour obtenu lu libei té

de conscience. Sous les efforts

de ce colosse, l'oppression fut

e.iliu vaincue, l'éniancipalion

des catholiques fut consentie

par le parlement d'Angleterre.

Gloire, honneur, louange, re-

connaissance éternelle, s'écrie

l'orateur, à ces hommes d'Etat

d'Angleterre, à ces protestants

qui proclamèrent la liberté re-

ligieuse!

Le discours de M. Lacordai-

re, soil que son organe fatigué

et assourdi ne servit pas sa pa-

role, soit que l'expression vive,

pittoresque, inspirée, trahît sa

pensée, n'a pas la pompe dont

les Bossuet, les Massillon, les

Fléchier ont fourni les illustres

modèles. Toutefois, la vie infa-

tigable et dévouée que l'ora-

teur avait à raconter suffit à

tenir attentif et intéressé le

nombreux auditoire qui l'en-

toure, et la nouveauté hardie

de quelques-unes des ré-

flexions tombées du haut de la

chaire catholique fait moins
regretter ce qui manquait, ce

jour-là , à l'éloquence de
M. Lacordaire. O'Connell sen-

tant que sa mission était ache-
vée, tourna ses regards vers

cet autre homme providentiel

qui venait d'apparaître au mon-
de. Le grand libérateur sentit

qu'il n'avait été que le précur-

seur. 11 partit pour aller rendre

hommage à celui que Dieu des-

tine à l'accomplissement de la

tâche.

« La voie nous est ouverte,

dit M. Lacordaire en termi-

nant, entrons-y, courons-y
à pleines voiles, avec ardeur,

avec générosité, avec sincérité
;

et si vous sortez de cette as-
semblée pleins de ce désir, avec
plus de courage, plus capables

au dedans de vous de suppor-
ter le mal et d'accomplir le

bien ; si, dis-je, vous sortez

d'ici meilleurs chrétiens, meil-

leurs citoyens, aimant davan-
tage et la justice et l'équité, et

la liberté et l'autorité, qui est

également de la liberté et du
droit; si, dis-je, vous sortez

ainsi; si, malgré l'infirmité de
ma parole que je déplore pro-
fondément, si tel est le senti-

ment que vous emportez, ah !

messieurs, n'en cherchez pas
la cause loin de vous, loin

d'ici et de l'occasion qui nous
réunit; mais dites-vous seule-
ment que Dieu vous a parlé

une fois de plus par l'âme de
Daniel O'Connell. »

M. John O'Connell a été in-

vité le lendemain à une soirée,

donnée en son honneur, par
souscription, dans les serres

du jardin d'Hiver. La lettre

d'invitation, envoyée au nomde
la jeunesse catholique, porte

que les hommes seuls seront

admis. 11 aurait fallu dire : Les

hommes sero7it seuls admis.

D'un mol mis en sa place enseigna
le pouvoir.
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Académie îles Sciences.

Sciences médicales.

Anatomie et physiologie. — Chloroforme. — Lors de ses

expériences sur les efl'ets physiologiques des éthers, M. Flou-

rens étudia entre autres un produit étliéré découvert simulta-

nément par M. Soubeiran et M. Liebig, vers 1832, et. désigné

par eux sous le nom de chloroforme. Cette substance, obtenue

en distillant du chlorure de chaux avec de l'alcool, est inco-

lore, d'une odeur douce et analogue a celle de la verveine, de

la pomme de reinette ; elle produit sur la langue une sensation

de brûlure. Elle est insoluble dans l'eau, soluble dans l'al-

cool et l'étlier. Depuis sa découverte, le chloroforme était

resté confondu avec les innombrables combinaisons dont la

chimie s'enrichit ou, si l'un veut, s'encombre chaque année.

Sans doute ce fut seulement pour avoir sur les éthers un tra-

vail complet, que M. Floure.ns mit en expérience cette curio-

sité de laboratoire. Satisfait du résultat qu'il en obtint, il

s'en tint au fait de science pure, et négligea malheureusement

l'application, trop souvent dédaignée des théoriciens. Plus

tard, le professeur Simpson d'Edimbourg, qui s'occupait d'é-

tudes analogues, mais appliquées à l'homme, en parcourant

la série des produits éthérés, arriva au chloroforme, et re-

connut dans ce corps un agent plus énergique, plus ra-

pide dans ses effets, enfin d un emploi plus facile et plus

agréable pour le malade que l'étlier sulfurique. Les résultats

obtenus par M. Flourens étaient publiés dans les comptes

rendus de l'Académie depuis six ou huit mois, quand le pro-

fesseur d'Edimbourg a fait sur l'homme l'application du chlo-

roforme ; on ne peut donc admettre au point de vue de la léga-

lité scientifique, que les faits antérieurs fussent inconnus à

M. Simpson, et la priorité reste incontestablement à M. Flou-

rens; mais il faut reconnaître que dans cette question l'ap-

plication est le point important, et qu'une découverte sembla-

ble est surtout précieuse quand l'application la féconde et la

rend profitable à l'humanité.

M. Simpson employait le chloroforme en le versant à la

dose de quatre grammes environ sur un mouchoir plié en

entonnoir ou sur une éponge présentant la même lorme. Les

premiers essais, tout en prouvant la puissance de cet agent,

laissèrent à désirer, soit à cause de l'imperfection du produit

employé, soit par l'inexpérience de ceux qui le mettaient en

usage. Ainsi, M. Sédillot se vit dans l'impossibilité d'obte-

nir un eltet complet avec le chloroforme, et dut recourir à

l'étlier chez un premier malade. D'autres inconvénients tu-

rent encore reconnus, en même temps que l'on constatait

certains avantages du chloroforme surl'éther.

Ce dont nous sommes surpris, quant à nous, c'est que,

dans les premières expériences, l'emploi d'un moyen si

prompt, si énergique, n'ait pas amené quelques accidents fu-

nestes. On a d'autant plus lieu de s'en étonner, que les symp-

tômes de l'éthérisation par le chloroforme différent à plu-

sieurs égards de ceux que produit l'étlier, et que, malgré

toute la prudence imaginable, le but pouvait être dépassé

d'une manière terrible dans les premières expériences. Ainsi

l'influence de l'étlier augmente beaucoup d'abord la force et

surtout la fréquence du pouls, ce qu'on peut attribuer à l'é-

tat mord et aux efforts répétés d'inspiration plus encore peut-

être qu'à l'étlier même : bientôt le pouls, s'affaiblit et devient

moins fréquent si l'on continue l'inhalation de l'étlier; mais

dès qu'on fait respirer de l'air pur, le pouls se relève, et l'on

peut ainsi graduer à coup sur les effets de l'agent qu'on em-
ploie. Avec le chloroforme leschoses ne marchent pas de même.
Dès la première ou la seconde inspiration, le pouls, un peu

agité par l'impression morale, tombe brusquement et vas'af-

faiblissant avec rapidité. Cependant l'état anesthétique n'est

pas encore obtenu ; le malade a toute sa connaissance, et la

résolution des muscles est quelquelois encore inappréciable; on

continue donc, mais il faut s'arrêter bientôt, car lorsqu'aux

vapeurs de chloroforme on substitue l'air pur, les symptômes
do l'éthérisation continuent à se développer et s'aggravent

encore pendant un temps plus ou moins long. Sans doute le

chloroforme n'use pas tout d'un coup son action, n'est pas

mis en œuvre dans sa totalité, mais va s'accumulant dans

les organes pour agir au fur et à mesure qu'il est absorbé

dans l'économie. Il se rapprocherait en cela des alcooliques
;

seulement c'est en une ou deux minutes, quelquefois même
plus rapidement, que le chloroforme inhalé produit son effet

maximum, en sorte qu'il faut une certaine habitude pour

calculer à peu près l'effet qui sera produit. Dans ses pre-

mières expériences, M. Roux avait cru reconnaître que le

réveil, de même que les effets anesthéliques, survenait plus

piompleinent avec le chloroforme qu'avec l'étlier. La plupart

des expérimentateurs ont vu au contraire l'éthérisine se pro-

longer davantage après l'inhalation du chloroforme ; ainsi

M. Velpeau a vu une femme, qui n'avait inspiré le chloro-

forme que pendant deux minutes, à deux reprises différentes,

rester dix-huit minutes sans donner le moindre signe de
sensibilité. Souvent le contact du chloroforme cautérise 1rs

lèvres et le pourtour îles narines; lorsqu'il agit ainsi sur la

peau, les muqueuses bronchique et pil.uitairo, paraissent en
être affectées aussi d'une manière lâcheuse: la toux, le co-
ryza, surviennent ou sont exaspérés s'ils existaient déjà.

il. Cerdy, qui a fait, pour le chloroforme comme pour l'étlier,

de nombreuses expériences sur lui-même, reproche encore
à la première de ces substances de déterminer le, vomisse-
ment plus souvent que la seconde. M. Sédillot attribue au
chloroforme l'élévation et la dureté du pouls survenue chez
quelques opérés. D'autre pari nue faiblesse assez marquée,
mais peu durable du s\sio musculaire esl souvent la -

séquence de ce mode d'éthérisation. Pour obvier a la cauté-
risation des lèvres et des narines on administre le chloro-
forme avec un appareil analogue a ceux qu'on a i onslruits pour
l'inhalation de féther; on peut aussi enduire préalablement
les lèvres 1 1

le nez d'un peu d'huile d'amandes douces ou de
cérat, si l'on veut employer l'entonnoir d'épongé, ce qui pa-

rait être le moyen le plus prompt et le meilleur aussi bien que

le plus simple. La pureté du produit est, comme on le pense

bien, pour beaucoup dans le succès qu'on peut en espérer,

et, par exemple, son effet caustique paraît tenir principale-

ment à une altération ou à une préparation imparfaite.

Les opinions sont partagées sur la coloration du sang arté-

riel pendant l'éthérisine dii au chloroforme. M. Amussat a vu

le sang artériel devenir brun et presque noir comme le sang

Veineux pendant la période d'anestbésie, et rapproche à cet

égard le chloroforme de l'étlier et de l'asphyxie, comme ame-
nant le même résultat. M. Gruby soutient au contraire que

non-seulement sous l'influence du chloroforme le sang arté-

riel ne passe pas du rouge au noir, mais qu'il reprend sa cou-

leur rouge, si par l'asphyxie on l'avait préalablement rendu

noir. Nous devons dire que si l'on juge de la valeur compa-
rative des expériences sur lesquelles se fondent ces deux
opinions opposées, d'après les extraits insères aux comptes

rendus, celles de M. Amussat. nous paraissent l'emporter en
précision et réunir le plus de conditions d'exactitude.

Pour résumer le bien et le mal à propos du chloroforme,

on peut dire avec M. Sédillot que cette substance, d'une sa-

veur plus douce et plus agréable que l'étlier, ne provoque ni

répugnance, ni suffocation quand on sait en ménager les pre-

mières inspirations; elle est d'un emploi facile, et possède une

énergie et une instantanéité vraiment merveilleuses.

Mais ces avantages sont compensés par des inconvénients

qu'il serait dangereux de méconnaître, et dont le plus sérieux

esl l'aggravation des effets produits pendant un certain temps

après qu'on a cessé l'inhalation. De là le précepte de ne pas

se guider sur la respiration pour le chloroforme comme pour

l'étlier, et de cesser l'inhalation dès que commence la réso-

lution musculaire. En regard de quelques autres inconvé-

nienls dont nous avons parlé, il laut mettre en faveur du
chloroforme l'avantage de ne pas exposer, comme l'étlier, à

des accidents de déflagration si l'on opère à la lumière. En
un mot, si le chlorofoime parait devoir remplacer l'étlier

comme agent anesthétique, on ne doit pas oublier que l'in-

expérience ou trop de hardiesse exposeraient à de terribles

regrets, et que ce moyen, préférable à l'étlier, sous beaucoup

de rapports, offre, entre des mains inhabiles, infiniment plus

de danger.
— M Alquié est l'auteur d'un mémoire ayant pour titre :

Disposition des ramifications et des extrémités bronchiques,

démontrée à l'aide d'injections métalliques. C'était avec le

mercure que les injections métalliques avaient été faites jus-

qu'à présent pour élucider celle question. M. Alquié, au

moyen de l'alliage fusible de d'Arcet, a pu, sans altérer les

tissus qu'il injectait, obtenir un moule intérieur dont la so-

lidité permet d'étudier parlaitenient la disposition des canaux

aériens. De l'inspection de ces préparations, soit à l'œil nu,

soit à l'aide de la loupe ou du microscope, il résulte, dit l'au-

teur du mémoire, que les extrémités bronchiques ne se ter-

minent pas en simples canaux cylindriques, mais en renfle-

ments vésicnlaires, et qu'il n'existe pas de canaux entrelacés

ou labyrinlbiques, contre l'avis de M. Bourgery ;
qu'il n'y a

pas une seule vésicule pour chaque ramuscule, ainsi que l'as-

surait Keissessen, car chaque arborescence présente à sa ter-

minaison de deux à neuf renflements granulés. Les extrémi-

tés respiratoires sont distinctes et non irrégutières, et sans

parois propres, comme l'avaient dit Haller et M. Magendie,
d'où il résulte que chaque lobule est distinct, et que 1 air ne

s'extravase point pour passer dans les vaisseaux sanguins, se-

lon la manière de voir d'Evcrard Home et de M. Defermon.

On voit que M. Alquié ne s'accorde guère avec ses devan-

ciers ; nous laissons à la commission nommée pour l'examen

de son mémoire le soin de décider la question entre eux et

lui.

— En poursuivant ses études sur la sensibilité récurrente,

M. Magendie a été conduilàrechercher quelle peutêtreCin-

fluence des nerfs rachidiens sur les mouvements du cœur. Tel

est le titre d'un mémoire fort curieux dans lequel le célèbre

physiologiste résume ses expériences. On a su de tout temps

que les impressions morales ou physiquesde toute nature mo-
difient les mouvements du cœur ; en 1837, M. Magendie s'ef-

força de mesurer l'intensité des contractions du cœur au
moyen d'un instrument que M. Poiseuille avait employé à

mesurer la force du cœur aortique, et qu'il avait nommé
hémo-dynamomètre. M. Magendie avait reconnu en 1837 :

1» qu'il existe une étroite relation entre les sensations de

toute, nature, agréables ou douloureuses, et la fréquence, l'é-

nergie, etc., des contractions du cœur; 2° qu'on peut, jus-

qu'à un certain point, mesurer les effets de cette relation au

moyen d'un manomètre à mercure convenablement disposé;

5" que, le plus souvent, l'élévation du mercure dans le tube

gradué est en raison de l'intensité des sensations.

L'instrument employé par M. Magendie en 1837 a été mo-
difié par lui et désigné sous le nom de cardiometre. C'est à

l'aide de cet instrument qu'il a tenté d'apprécier l'espèce de

réaction que les organes, et spécialement les nerfs, exercent

sur les mouvements du cœur. Ses recherches sur l'influence

relative des racines motrices et des racines sensitives des

nerfs l'ont amené aux résultais suivants; les nerfs rachidiens,

cm îles par un agent mécanique un physique, réagissent sur

le cœur el modifient ses mouvements. La réaction cardiaque
est plus marquée dans les nerfs sensibles que dans les nerfs

moteurs; elle est dans les deux soi les de mit- rachidiens, en
raison de leur degré île sensibilité. Dans certaines conditions

encore indéterminées, l'absence temporaire de la sensibilité

récurrente dans la racine motrice peut coïncider avec sa

réaction sur les contractions du cœur, en sorte que fou a

sous les yeux un nerf insensible lorsqu'on le pince, qu'on le

pique, et qui, pourtant sous l'influence de ces manœuvres, .i-it

sur les contractions du ciem , seul organe qui prenne pari 6tl

ce moment aux sensations latentes excitées dans le nerf. la
peiie définitive de la sensibilité, directe on récurrente, dé-
truit toute réaction cardiaque. Un autre mémoire dm ne le

détail des expériences sur lesquelles M. Magendie base ces

conclusions. L'illustre physiologiste a une longue habitude

des vivisections, et sait mieux que personne combien de phé-
nomènes inhérents à l'état vital influent comme coefficients

sur les résultats que donnent ces expériences. Aussi, dans
l'analyse de son mémoire, a-t-il pris soin de signaler lui-

même les causes d'erreurs nombreuses au milieu desquelles
il pense avoir saisi la vérité. C'est à la fois un encouragement
pour d'autres physiologistes à des expériences analogues, et

un prudent avis sur la nécessité d'observer longtemps avant
de conclure.— Nous devons mentionner encore deux mémoires ; l'un

de M. Sappey, sur les Vuisseaux lymphatiques delà langue;
l'autre, de M. Pappenbemi, dans lequel ce savant expose les

résultats de ses Recherches microscopiques sur la bile.

Médecine. — On doit à M. Micliéa un travail sur ïélttt du
sang duns la paralysie générale des aliénés. Des recherches
de l'auteur, il résulte que les globules augmentent dans la

majorité des cas; assez souvent ils restent dans leurs propor-
tions normales, plus rarement ils diminuent. La fibrine de-
meure la plupart du temps à ses limites physiologiques. Quel-
quefois elle diminue, plus rarement elle augmente. Les élé-

ments solides du sérum restent dans la majorité des cas à
leurs proportions normales; quelquefois seulement ils s'élè-

vent notablement au-dessus de la moyenne. Une fois sur trois

à peu près on trouve une diminution des éléments organi-
ques du sérum où l'albumine entre pour une si forte part.

L'eau se montre en excès un peu plus souvent qu'elle ne reste
au-dessous de sa proportion.

M. Micliéa voit dans l'augmentation des globules et dans
la diminution de la fibrine la cause de la congestion céré-
brale qui joue un si grand rôle dans l'étiologie de la paraly-
sie générale des aliénés. La diminution des globules amène-
rait les mouvements convulsifs et les accès cataleptiformes.
L'augmentation de la fibrine coïnciderait avec les accès épi-
leptitormes et les autres symptômes d'inflammation aiguë du
cerveau ou de ses enveloppes. Enfin, la diminution de l'al-

bumine contribuerait à la formation des épanchements séreux
si fréquents dans les dernières périodes de la paralysie géné-
rale.

Chirurgie.— Les belles expériences de M. Bonjean sur les

propriétés hémostatiques de l'ergoline, après avoir porté d'a-

bord sur les animaux, avaient autorisé déjà des tentatives

heureuses dans quelques cas d'hémoirhagie chez l'homme.
Deux observations de ce genre ont été récemment commu-
niquées à l'Académie. Le sujet de la première observation
est une jeune fille de vingt ans chez qui une gangrène de la

lace dorsale du pied et de la partie inférieure de la jambe
détermina, lors de la chute des escarres, plusieurs hémor-
rliagies, partant d'artérioles qu'on ne pouvait lier ni com-
primer sur tous les points. Des tampons de charpie, imbibée
d'une solution d'ergoline à dix degrés (au pèse-sirop), fi-

rent complètement cesser les hémorrhagies. Cette observa-
tion a été recueillie à l'Hôtel-Dieu de Lyon dans le service

de M. Pélrequin. La seconde, communiquée par M. Bonnet,
ancien chirurgien-major du même hôpital, est celle d'un spa-
his chez lequel une opération ayant été faite pour remédier
à une cicatrice vicieuse de la face, aucun des moyens ordi-
naires ne put être employé pour arrêter une abondante bé-
morrbagie qui se produisit le sixième jour. Des injections
d'une solution de dix grammes d'ergotine pour cent gram-
mes d'eau, laites entre les lèvres de la plaie, arrêtèrent im-
médiatement et pour toujours l'écoulement du sang. Celte der-
nière manière, d'employer l'ergotine est précieuse en ce sens
qu'elle est d'une application facile, et qui permet de ménager
les sutures et les appareils dont le dérangement peut tout

compromettre.
Hygiène publique. — Des abattoirs de la ville de Paris; de

leur organisation; des fraudes et abus dans le commerce delà
viande, et des dangers qui en résultent jiour la salubrité publi-

que. — Tel est le titre d'un mémoire dans lequel M. Hamont
s'est proposé de prouver la nécessité d'introduire dans l'organi-

sation des abattoirs certaines modifications, sans lesquelles,

suivant lui, ces établissements ne répondront toujours que d'une
manière incomplète aux vues du législateur. L'auleurdu mé-
moiie demande que dans le choix des employés, chargés de
défendre, par leur surveillance, l'intérêt général contre l'in-

térêt priié, on ne se préoccupe pas uniquement de la ques-
tion d'intégrité, et qu'on songe aussi à exiger des garanties

de capacité qui ne sont pas moins importantes. Qu'importe,
en effet, que le surveillant soit inlègre s'il ne sait pas recon-
naître que tel ou tel animal est malade et doit, par consé-
quent être l'objet de mesures spéciales. M. Hamont s'élève

aussi contre l'introduction dans Paris de viandes tuées hors
de l'enceinte de la ville. On conçoit, en effet, que dans ce
cas la surveillance des abattoirs manque en partie son but.

Enfin, l'auteur du mémoire pense que la cuisson n'anéantit
pas toujours les principes délétères renfermés dans les vian-

des provenant d'animaux malades, et que par conséquent il

convient de proscrire absolument le débit de ces viandes.

M. Hamont va même plus loin ; il croit que l'usage de vian-
des provenant d'animaux malades peut avoir une influence

fâcheuse sur la santé d'autres animaux qui s'en nourriraient,

et que l'administration ne doit pas autoriser les établisse-

ments où l'on engraisse des porcs avec des viandes cuites
provenant de chevaux malades.

Bull t-l in hiblioicru gtliiqaie.

La grande Kalo/lie. éludes histOI iqties, par M. Daimas, co-
lonel de, spahis, directeur central des affaires arabes, à

Uger, et M. Faiiaii. capitaine d'artillerie. 1 vol. in-S.

—

Paris, Hachette.

Les régions montagneuses qui formenl à peu près la moitié
du territoire algérien m,m

;
resqiie toutes habitées par des Ka-

Inles. lae «jdonicr.iii I. imcos riitièremi ni ili-iim les îles

vrab s. un rompu .mi Oe Kabylii - différentes qui 'le -lou-
pes montagneux distincts. Ces diverses KabvUes n'ont entre
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elles aucun lien politique: chacune même ne constitue qu'une
sorte de fédération nominale où figurent, comme autant d'unités

indépendantes, des tribus riches ou pauvres, faibles ou puis-
santes, religieuses ou guerrières, et subdivisées à leur tour en
fractions, en villages également libres. De là la nécessité de les

étudier séparément, bien qu'il existe entre elles une frappante
analogie de moeurs, d'origine et d'histoire. Celle de toutes ces

Kabylies qui forme le sujet de l'ouvrage que viennent de pu-
blier MM. Damnas et Fabar est la Kabylie du Jurjura, que beau-
coup d'écrivains nomment exclusivement la Kabylie, et qu'ils

appellent, eu égard à son importance relative, la grande Ka-
bylie.
' La grande Kabylie est le vaste quadrilatère dont les sommets
reposent sur Aumale, Dellys, Bougie et Sélif. Ses côlés se com-
posent de lignes plus ou moins brisées; qu'il nous suffise de
dire que sa superficie est d'environ cinq cents lieues carrées;

quant à sa population, on l'évalue à deux cent cinquante mille

âmes, ce qui la répartirait, en moyenne, sur le pied de cinq cents

habitants par lieue carrée. « Ce chiffre, disent MM. Damnas et

Fabar, ne répondrait pas à l'idée qu'on aurait pu s'en faire en
parcourant, à la suite de nos colonnes, les vallées île la Som-
mait), du Sebaou et de l'Adjel, aussi peuplées que la plupart de
nos déparlements; mais il faut faire entrer en ligne de compte
la solitude qui règne nécessairement sur beaucoup de cimes
rocheuses et sur les flancs trop escirpés de certaines monta-
gnes. » D'après les dernières récapitulations faites par les auto-

rités fr mçaises et indigènes, sur ces deux cent cinquante mille

habitants, on ne compterait pas moins de soixante-quinze nulle

combattants; car dans ce pays, où tout homme à tout âge est

soldat, il faut calculer le rapport des guerriers aux habitants

entre un par trois et un par quatre.

Cetle curieuse contrée, presque entièrement inexplorée, in-

dépendante et inconnue, il y a quelques années à peine, et dont

une partie, encore insoumise, n'a été visitée que par un très-petit

nombre de voyageurs. MM. Damnas et Fabar ont entrepris de
la faire connaître à la France Ils étaient mieux en état que tous

les autres officiers de noire brave armée d'Afrique de remplir
une pareille lâche. Non-seulement ils avaient pris une part ae-

liVea la plupart des événements militaires qui ont eu la grande
Kabylie pour théâtre, mais, comme ils l'apprennent eux-mêmes
à leurs lecteurs dans leur avant-propos, « le contact assidu des
indigènes, une participation constante à leurs affaires politiques,

l'étude attrayante de leurs mœurs et la possession d'un grand
nombre de documents du plus haut intérêt pittoresque, leur ont
permis d'entrer en quelque sorte dans le camp de leurs adver-
saires, de contempler leur vie réelle, et d'en offrir quelques lu-

bleaux, où l'inexpérience de leur louche, aj intent-ils avec

trop de modestie, pourrait seule faire méconnaître la richesse

de la palette. » Aussi leur livre est-il presque en enlier une vé-
ritable révélation, et une révélation d'amant plus importante,
qu'elle ne peut manquer d'avoir une heureuse influence sur
l'avenir de noire conquêle.

Cet ouvrage se compose de douze, chapitres : le premier a pour
titre : Préliminaires; le dernier est intitulé : l'Inconnu et l'Ave-

nir; le quatrième traite de la Géographie et des Caractères po-
litiques; le second présente le Tableau de la société kabyle, et les

huit autres sont consacrés à l'histoire de la Kabylie depuis l'oc-

cupation de Bougie par les Français jusqu'à l'année 1S47. Le
plus intéressant, le plus nouveau et le pins utile, est sans con-
tredit le second, divisé en deux parties : les mœurs et les in-
stitutions.

Le fait principal qui résulte de cette remarquable étude, c'est

que les indigènes que nous avons trouvés en possession du sol

algérien constituent réellement deux peuples. Partout ces deux
peuples vivent en contact, et partout un abîme infranchissable

les sépare; ils ne s'accordent que sur un point : le Kabyle dé-
teste l'Arabe, l'Arabe déteste le Kabyle. Ces deux peuples dif-

fèrent plus encore moralement que physiquement. MM. Daumas
et Fabar ont constaté un grand nombre de ces dissemblances
restées trop longtemps inconnues ; car, dans le principe, un
malheureux esprit d'induction conduisit toujours à conclure du
fait arabe, qu'on connaissait peu, au fait kabyle, qu'on ignorait

entièrement, et qui ne lui ressemblait en rien. Parmi les plus
frappantes, nous mentionnerons les suivantes:

L'Arabe ne doitjainais faire passer le rasoir sur sa figure.— Le
Kabyle se rase jusqu'à ce qu'il ail atteint vingt à vingt-cinq

ans: à cet âge il devient homme et laisse pousser sa barbe.

L'Arabe vit sous la tente; il est nomade sur un territoire

limité — Le Kabyle habite la maison ; il est lixé au sol.

L'Arabe se couvre de talismans; il en attache au cou de ses

chevaux, de, ses lévriers, pour les préserver du mauvais œil, des
maladies, de la mort, etc.; il voit en toute chose l'effet des sor-

tilèges. — Le Kabyle ne croit point au mauvais œil et peu aux
amulettes.

L'Arabe déteste le travail; il est essentiellement paresseux:
pendant neuf mois de l'année, il ne s'occupe que de ses plaisirs.

— Le Kabyle travaille énormément et en toute saison. La
parese est une honte à ses yeux.

L'Arabe est vaniteux ; on le voit humble, arrogant tour à tour.
— Le Kabyle demeure toujours drape dans son orgueil.

L'Arabe est menteur. — Le Kabyle regarde le mensonge
comme une honte.

Les Arabes, dans la guerre, procèdent le plus souvent par sur-

prise et par trahison. — Le Kabyle prévient toujours son en-
nemi.
Les Arabes, dans les combats, se ceu pent la tète. — Les Ka-

byles, entre eux, ne se la coupent jamais.

Les Arabes volent partout où ils peuvent, et surtout dans le

jour. — Les Kabyles volent davantage la nuit, et ne volent que
leur ennemi. Djnscecas, c'est un acte digne d'éloges; autre-
ment, l'opinion le flétrit.

La femme arabe ne peut paraître aux réunions avec les hom-
mes; elle garde toujours son mouchoir, ou son voile avec le haïk.

— La femme kabyle s'assit d où elle veut; elle cause, elle

chante; son visage reste découvert.

La femme arabe ne mange pas avec son mari, encore moins
avec ses hôtes. — La femme kabyle prend ses repas avec la fa-

mille; elle y participe même lorsqu'il y a des étrangers, etc.

MM. Daumas et Fabar sont entres clans des détails suffisam-

ment étendus sur les institutions politiques et sociales de cette

Suisse sauvage, c'est ainsi qu'ils appellent la grande Kabylie.
j

Ces institutions sont tout à fait démocratiques. Ainsi, par exem-
ple, chaque dechera, ou village, se nomme un chef, que l'on ap-

!

pelle aminé, titre qui répond à celui de caïd chez les Arabes,
Tous les habitants prennent part à cette élection, car le suffrage

universel u'e.-t pas une utopie dans la Kabylie, L'aminé esl

chargé du maintien de l'ordre public, ainsi que de l'obser-

vancedes loisetdes coutumes. Ace sujet, MM. Daumas et F bar
constatent « une série de faits toute particulière aux Kabyles, »

«Seuls parmi les nations musulmanes, disent ils, ils possède nt

un code à eux, dont les prescriptions ne dérivent ni du Koran,
ni des eoinmnetaires sacres, mais d'usages antérieurs qui se sont

maintenus à travers les siècles, à travers même les changements I

de religion. C'est ce droit coutumier que les aminés consultent

en toute occasion. Les vieillards, les savants l'ont reçu tradi-
tionnellement; ils en conservent le depùl pour le transmettre
intact à leurs enfants. Voici les dispositions pénales pour les
délits les plus fréquents :

1" Tirer son yatagan sans frapper, 8 boudjous.
2° Tirer son yalagan et frapper, 16
3° Armer fon fusil sans tirer, 10
4° Armer son fusil et tirer, 30
5° Lever son bâton sans frapper, 1

6" Lever son bâton et frapper, 3
7" Brandir une faucille sans frapper, 2
8° Brandir une faucille et frapper, 4
9* Faire le geste de frapper avec une

pierre, t

10» Faire le geste et frapper, 6
11" Frappera coups de poing, » 1|1
12° Injures sans motifs, 4

13" h'tre convaincu de vol, loo
14° Entrer dans une maisnu dont le

maître est absent, 100
15° Ne pas monter sa garde, 1

16° Paraître au lavoir des femmes, 2

« Toutes ces amendes, ce sont les aminés qui les imposent et

les perçoivent jusqu'à un certain taux, au-dessus duquel ils doi-

vent en déposer le montant chez famine des aminés. Ce dernier
l'emploie à acheter de la poudre. Le jour du combat, celle pou-
dre sera distribuée aux plus necessileux de la tribu. Le reste

esl employé à secourir les pauvres. Bien n'eu demeure jamais
abandonne au gaspillage des chefs, comme dans l'administra-
tion arabe. »

Comme on l'a sans doute remarqué, il n'existe dans |e tableau
ci-dessus aucune peine pour le recel. En effet, loin d'être puni,

le recel est toléré par la loi. Des receleurs autorisés, qu'on
nomme ovhaf, vendent publiquement les objtts dérobés. Dans
l'opinion de MM. Daumas et Fabar, cette etiange coutume a

pour but de faciliter au propriétaire lésé le rachat de son bien
a bas prix. Ou conçoit qu'autrement, vu le peu d'étendue de
chaque État, ajoutent-ils, lous les produits du vol seraient ex-
portés de suite, et leur recouvrement deviendrait impossible.
Bien que le Koran ait prescrit d'une manière absolue la peine

du talion : « Dent pour dent, œil pour œil, » la djemma kabyle
(assemblée de lous les aminés élus) ne prononce jamais une
sentenee de mort, ce Le bourreau est inconnu dans cette société

barbare, nous apprennent les auteurs de la grande Kabylie. Le
nieui trier cesse d'appartenir à sa tribu : sa maison est détruite,

ses biens sont confisqués, un exil éternel le frappe. Voilà la

vindicte publique Mais le champ reste encore libre à la ven-
geance particulière : c'est aux parents de la victime à appliquer
le talion dans toute sa rigueur. La loi ferme les yeux sur ces
sanglantes représailles: l'opinion les exige et le préjugé les ab-
sout »

MM. Daumas et Fabar complètent ainsi, dans un autre para-
graphe du même chapitre, ces curieuses révélations :

ce Les Arabes se contentent de la diu, prix du sang, en expia-
lion d'un meurtre commis sur l'un des membres de leur fa-

mille. Chez les Kabyli s, il faut que l'assassin meure. Sa fui le ne
le sauve pas, car la vengeance est une obligation sacrée. Dans
quelque région lointaine que le meurtrier se retire, la veudelte,

le suit.

ce Un homme est assassine ; il laisse un fils en bas âge : la mère
apprend de bonne heure à ce dernier le nom de l'assassiu.

Quand le fils est devenu grand, elle lui remet un fusil, et lui

dit : « Va venger ton pèrel » Si la veuve n'a qu'une fille, elle

publie qu'elle ne veut point de dot pour elle,— dans la Kabylie
les femmes s'achètent,—mais qu'ellela donnera seulement à celui

qui tuera l'assassin de son mari.
ce L'analogie est saisissante entre ces mœurs et celles de la

Corse; elle se dessine encore davantage dans les traits suivants:

si le vrai coupable échappe à la veudelte et lasse sa persévé-

rance, alors celle-ci devient transversal' ; elle tombe sur un
frère ou l'un des parents les plus proches, dont la mort néces-

site à son tour de. nouvelles représailles; par suite, la haine en-

tre les deux familles devient héréditaire. De part et d'autre, des
amis, des uiisius l'épousent. Il en sort des factions; il peut en
résulter de verilibles guerres. »

Les Kabyles sont très-violents. Les querelles les plus insigni-

fiantes les en traînent soin eut, comme des vendetles, à des excès
inouïs. MM. Daumas et Fabar en citent un exemple récent.

ce Un homme de la tribu des Bcni-Yala rencontre, au marché
de Gueuzate, un autre Kabyle qui lui devait 1 barra (7 cent.); il

lui réclame sa dette, ce Je ne te donnerai point ton barra, ré-

pond le débiteur. — Pourquoi'? — Je ne sais.— Si tu n'as point

d'argent, j'attendrai encore. — J'en ai. — Eli bien! alors? —
Eh bien! c'est une fantaisie qui méprend de ne point te payer.»

A ces mots, le créancier, furieux, saisit l'autre par son bur-
nous et le renversa à terre. Des voisins prennent part à la lutte.

Bientôt deux partis se forment, on court aux armes '.depuis

une heure de l'après-midi jusqu'à sept heures du soiron ne peut
séparer les combattons; quarante-cinq hommes sont tués, et

cela pour un sol et demi! Celte querelle date de 1843, mais la

guerre soulevée par elle n'est point encore éteinte. La ville, de-

puis, s'est divisée en deux quartiers hostiles, et les maisons qui

se trouvaient sur la limite sont devenues désertes. »

Comme contraste à ces mœurs barbares, mentionnons des
usages qui révèlent h s sentiments les plus généreux. Au mo-
ment où les fruits, les ligues, les raisins, etc., commencent à

mûrir, les chefs l'ont publier que, pendant quinze ou vingt jours,

personne ne pourra, sous peine d'amende, enlever aucun fruit

de l'arbre. A l'expiration du temps lixé, les propriétaires se ré-

uni sent dans la raosqnée, et jurent sur les livres saints que
l'ordre n'a pas été violé. Celui qui ne jure pas paye l'amende.

On compte alors les pauvres de la tribu, on établit une liste, et

chaque propriétaire les nourrit à tour de rôle, jusqu'à ce que
la saison des fruits soit passée. La même chose a lieu dans la

saison des lèves, dont la culture est extrêmement commune en
Kabylie. A ces époques, tout étranger peut aussi iieuelr.-r dans
les jardins, et a le droit de manger, de se rassasier, sans que
personne l'inquiète; mais il ne doit rien emporter, et un larcin,

doublement coupable à celte occasion, pourrait bien lui couler

la vie.

Mais la coutume kabyle la plus caractéristique, car elle ne se

retrouve chez aucun autre peuple, esl celle de l'anaya.

'• L'an ija, disent 11)1 Daumas et Fabar, tient du passe-port
ci du sau'-conduil loul ensemble, avec la différence que ceux-
ci dérivent essentiel! nienl cl' autorité lcv.de, .l'un pouvoir

constitué, tandis que toul Kabyle peut donner l'anaya ; avi c la

différence encore qu'autant l'appui moral d'un préjuge l'em-

porte sur la surveillance de toute e-pèce de police, aillant la

sécurité de celui qui possède l'anaya dépasse celle dont un

citoyen peut jouir sous la tutelle ordinaire des lois. Nnn-seule-
menl l'étranger qui voyage en Kabylie, sous la pic tection de

l'anaya, délie toute violence instantanée, mais encore il brave

temporairement la vengeance de ses ennemis ou la pénalité due

à ses actes antérieurs. Les abus que pourrait entraîner une ex-
tension si généreuse du principe sont limités, dans la pratique
par l'extrême réserve des Kabyles a en faire l'application. Loin
3e prodiguer l'anaya, ils le restreignent a leurs seuls amis; ils
ne l'accordent qu'une fois au fugitif; ils le regardent comme
illusoire, s'il a elé vendu; enfin ils en puniraient de mon la
déclaration usurpée. Pour éviter celte dernière fraude, et en
même temps pour prévenir toute infraction involontaire, l'anaya
se manifeste, en général, par un signe ostensible. Celui qui 'le

confère délivre, comme preuve à l'appui, quelque objet bien
connu pour lui appartenir, tel que son fusil, son bâton; souvent
il enverra l'un de ses serviteurs; lui-même escortera son pro-
tégé, s'il a des molil's particuliers de craindre qu'on ne l'in-
quiète. »

_

Les chapitres historiques proprement dils n'offrent pas moins
d'iuli-ièl que celui auquel nous venons de faire de si curieux
emprunts. Ils en sonl en quelque sorte le complément et la
meuve. Quelques lignes extraites du voyage d'Ab-el-Kader en
Kabylie donneront une idée du caractère original de ces récils,
qui rappellent, non par la forme, mais par le fond, certains
passages de l'Iliade et de l'Odyssée.

a Je ne suis venu vous trouver qu'avec une poignée d'hom-
mes, parce que je vous croyais des hommes sages, avait dit Abd-
el- Kaher aux Kabyles, en terminant un de ses discours, des
bon ss capables d'écouter les avis de ceux qui ont vu ce que
vous n'avez pu voir; je me suis trompé : vous n'èles que des
troues noueux et inflexibles. »

ce Quand il eut fini de parler, son oukil, Beu-Aùbbou, jeta
gravement et silencieusement ce proverbe à la foule :

I

Sans faire autrement altention aux paroles de Ben-Aâb-

cc Nous vous jurons, répondirent les Kabyles à l'émir, que
nous sommes des gens sensés el connaissant l'état des choses

;

mais nous ne voulons pas que personne s'initie à nos alfaires où
cherche à nous imposer d'autres lois que les noires.

ce — Assez, assez, interrompit Abd-el-Kader; le pèlerin s'en
retournera comme il est venu. Que la volonté de Dieu soit
faite.

ce — Allez donc en paix, reprirent les Kabyles, puisque vous
êtes venu simplement nous visiter. Les pèlerins et les voya-
geurs ont toujours élé bien reçus chez nous : nous pratiquons
l'hospitalité; nous avons de la fierté, el nous craignons les
aclions qui peuvent attirer sur nous le blâme ou la déconsidé-
ration.

ce Une autre fois, présentez-vous avec la splendeur d'un
prince, traînez à votre suite une armée nombreuse, et deman-
dez-nous , ne fût-ce que la valeur d'une graine de moutarde,
vous n'obtiendrez de nous que de la poudre. Voilà noire der-
nier mot. »

Le dernier chapitre a pour litre : l'Inconnu et l'Avenir. Dans
la première |iarlie, MM. Daumas et Fabar ont réuni tous les
renseignements qu'ils sont parvenus à se procurer sur certaines
régions de la grande Kabylie, qui sont encore, au moment où
nous écrivons, inconnues et insoumises. Dans la seconde, ils se
demandent ce que deviendra la grande Kabylie, question si

grave el si difficile, qu'ils n'osent pas la résoudre, et qu'ils ter-
minent en se la posant de nouveau, car ce elle dépasse, disent-
ils, la puissance des plus grands et les prévisions des plus
sages. »

Ce remarquable ouvrage a élé publié avec l'aulorisalion de
M. le maréchal Bugeaud, qui y est glorifié trop souvent avec
une exagération ridicule.

Campagne réformiste de 1847; par M. R. D. — Paris, 1848.
Paulin. 75 centimes.

Un électeur de Paris, M. Dubail, vient de publier, à la librai-
rie Paulin, un petit livre qui, dans les circonstances actuelles,
me peut manquer d'obtenir un grand succès. Il a pour litre:
Campagne réformiste de 1847. L'auteur y présente au public un
tableau réduit du mouvement politique qui a agite la France
en 1847.

« Je l'ai peint, dit-il, au poinl de vue de l'opposition, c'est-à-
dire avec sympathie, mais en toute indépendance. Je crois les

banquets utiles à la liberté
;
je les crois, à de rares exceptions

près, favorables à l'ordre moi al et au régime constitutionnel,
j'ai cherché à le prouver. Quant à l'appréciation que je nie
suis permise des personnes el des partis, simple citoyen, je l'ai

faite librement. Je me suis efforcé d'être juste pour les actes,
bienveillant pour les personnes. Il est possible de l'être sans
manquer aux principes. »

Cet ouvrage se divise en deux parties : la première est un
résumé, au-si remarquable par la forme que par le fond, de
l'histoire delà campagne réformiste. M, Dubaily expose l'origine,

la marche el les résultats des banquets, et il y fait preuve de
beaucoup d'esprit el de bon sens ; la seconde comprend la liste

générale des villes dans lesquelles ont eu lieu les banquets ré-
formistes et celle des testes portes dans les banquets.

Correaiiondaiive.

Nous répondons ici à lotîtes les lettres qui nous sont adressées
au sujet de deux séries d'articles actuellement en cours de pu-
blication dansce recueil, et qui paraissent obtenir l'assentiment

de nos abonnes : l'Histoire de la mode et les Éludes sur lejour-
nalisme. Ces félicitations sont renvoyées par nous aux deux écri-

vains à qui nous devons ce double travail, dont le succès est un
encouragement pour eux el pour nous. Les lettres de M. A. C.

de t yon, de M. J T. de Cherbourg, de M. L. S. de Bruxelles,

de M. T. \V. de Londres, de M. A. P. et de madame la comtesre
de M. de Paris, nous sont particulièrement agréables et méri-
teraient un témoignage plus explicite de notre reconnaissance.
A M J. M. D. B., ci Bruxelles.—Vos scélérats n'ont pas plus

de droit que les noires, monsieur, à l'honneur d'une telle exhi-
bition Laissons cela aux curieux des cours d'assises.

A M. E. L en rade de Gorée (Sénégal). — Nous avons reçu,

nsieur, votre manuscrit. Nuus eu ferons bon usage. Mille
retnerclmenls.
A M. E. P., à Paris. — Nous ne pouvons èlre de votre avis,

monsieur, ni pour le fond, ni pour la forme : pour la forme
surtout.

A 1/. y es-lettres. — Avouezelu moins, monsieur, qu'il

y a plus de goûl a imiter votre spirituel C qu'a emprunter le

nom dont vous avez signé une lettre anonyme.
A M. G. d'A., il Paris. — Nous regretterions, monsieur, d'a-

voir blessé vos sentiments. Cette neutralité absolue que vous
réclamez tsi chose difficile; nous y visons pourtant, s.ins ou-
blier qneeeux qui disent: « N'être hostile àaucun parti» deman-
dent le plus souvent qu'on ne soit pas hostile à leur parti.
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Le Bal de Pelit-llourg au Jardin d'Hiver.

Le bal des artistes au Jardin d'Hiver a produit une somme

de 60,000 fr. La bienfaisance n'y va pas de main moi te ; il

ne s'agit que de savoir la faire danser. L'orcbestre de

M. Strauss a retrouvé des secrets longtemps perdus :

Aux accords d'Amphioa les pierres se mouvaient,

El sur les murs ihébjins en ordre s'élevaient.

puissance de la musique !

... Ce fut jadis un rondeau
Qui lu bâtir les murs deThèbes
Et tomber ceux de Jéricho.

Voici un nouveau miracle annoncé pour le 22 de ce mois.

Le bal de Petit-Bourg a pour objet de venir au secours d'un

établissement de bienfaisance fondé il y a quelques années
dans l'ancienne propriété de M. Aguado, et où sont reçus de

jeunes orphelins et des enfants abandonnés, auxquels réta-

blissement donne, outre l'instruction convenable, une édu-
cation agricole qui assure, dans l'avenir, l'emploi utile de leur

vie.

Laissons parler les ordonnateurs de la fêle :

«Illuminations, tenlures, décors d'un salon avec le mobi-
lier de la couronne et par l'ordre du roi, qui a souscrit pour
500 francs, tout dépassera ce qu'on aura vu jusqu'ici ; et

pour comble de merveilles, à minuit, sans aucun supplément
de prix, sans qu'il y ait m loterie, ni tombola, ni vente, une
distribution de bouquets sera faile à toutes les dames entrées

à cette heure.

« Quelques-uns de ces bouquets magiques, pris par les

dames elles mêmes dans de vastes corbeilles de ileurs, ren-

fermeront, mystérieusement caché sous leurs feuilles, un petit

billet faisant nommage de divers souvenirs magnifiques et de
grand prix, tels que :

o Un coffre antique algérien, donné par son Altesse Royale
monseigneur le duc d'Aumale.

o Un tableau de 5,000 IV. de M. Henri Scheffer, cédé par
lui pour 0,000 fr. à la Société.

« Un bracelet camée, pierre dure, entouré de diamants et

pouvant servir de broche, de 2, UOII IV., arhelé par la Société

à MM. Auguste Paul et frères, qui onl bien voulu renoncer
à toute espèce de bénéfice sur ce bijou.

« Dn cachemire des Indes de I ,ÎS00 fi ., donné par MM. Opi-
gez et Cbazelles, chefs de la maison Gagclin.

« Dn piano droit, en palissandre, de 1,000 IV.. donné par

M. Barthélémy.
« Une pendule antique de 300 fr., donnée par M. Monbro.
« Tous ces objets seront gratuitement offerts pai la Société

de Petit-Bourg comme témoignage de sa reconnaissance en-

vers les dames qui auront honoré de leur présence cette fêle

de charité. Toutes auront au moins une fleur pour souvenir;

mais la plus heureuse, la véritable reine de la fête, sera in-

évitablement celle qui aura eu le bonheur de sauver de la

misère, delà honte, peut-être du crime, un pauvre pelitor-

phelin en lui truuvant une mère! car un des bouquets

donnera droit d'admission gratuite d'un orphelin à la colonie

de Petit-Bourg. C'est lu une heureuse pensée qui portera bon-

heur à la Société, et laissera à ce bal un cachet tout particu-

lier de bienfaisance; elle ajoutera encore, si c'est possible, à

la sympathie générale.

«Une exposition pub'ique des dons qui seront offerls par

la Société a lieu tous les jours, au Jardin d'Hiver, jusqu'au

22 de ce mois, à cinq heures.
o Deux ou trois colons de Pelit-lîourg, en costume de la

colonie, en font les honneurs, et délivrent des billets de bal

aux personnes qui leur en demandent.
«SI. Strauss, chef d'orchestre de h cour, dirigera l'or-

chestre du bal de Petit-Bourg. »

Heureuse celle qui rentrera, ce jour-là, avec un tableau de

Scheffer el la i onscience d'avoir fait une bonne action; avec

le souvenir d'un plaisir honnête et un cachemire. Plus heu-
reuse Celle qui aura gagné un orphelin, suitmit, connue di-

sait, naïvement une dame ornée d'une famille nombreuse,
surtout si ce loi peut échoir à une mère sans entants.

G*rlncl|»aleH publications de la semaine.

tion civile. Deuxième parlie. Un vol. in-8 de 816 pages. — Pa-
ris, Hingray.

politique, HisromE.

Dis ours de M. Tluers, sur le paragraphe relatif aux affai-
res d'Italie, ln-8 de 28 pages. — Paris.

Chambre des dépules. — Discussion de l'adresse, séance du
\" février 1848.
Cours d'Etudes historiques; par P C. Dai noc, pairde France.

Tome XIX. Un vol. iu-8 de 5C0 pages. (Suite de la troisième
parlie. Exposition des faits. — IJtsknrc romaine. VU.) —
Paris.

Galeries historiques du pala :s de Versailles. Tome IX. Un
vol. in-8 de 500 pages. — Imprimerie royale.

Peinture. Quatrième partie. Portraits.

Armoriai de l'ancien dmrhé du Nivernais, suivi de la liste

de l'assemblée de l'ordre de la noblesse du bailliage du Niver-
nais aux dais généraux de l"8!>; par G. de Soiltbait. In-8 de
200 pages, avec 20 pi. — Paris.

JURISPRUDENCE.

Traité de l'instruction criminelle, ou Thêoriedu Code àVin-

Slruction crïmtncile; par M. Faubtin Ullil. Tome 111. De l'ac-
,
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EXPLICATION DC IURNIER R1RCS.

On s'abonhe chez, les directeurs de Poste, aux Messageries,

chez tous les principaux libraires de la France et de l'Etranger,

et chez les correspondants de l'Agence d'abonnement.

Jai ôi es DUBOCHET\

Tire à la presse mécanique île I.acbabpe lils el Compagnie,
rue D.imietle, 2.


